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ICONOGRAPHIE DES MEMBRES DE L'INSTITUT. — En faisant hommage à 
l’Académie de deux exemplaires de ses Cent cinquante premiers profils de 
 Confrères, M. Paus. Hezsnonser s'exprime ainsi : 


_ Ines’agit plus ici de la Figure de la Terre, qui a fait l’objet notamment du 


tome IX de ma Description géométrique détaillée des Alpes françaises présenté 


en octobre dernier, mais bien de la Figure de mes Confrères que j'ai été 
amené à représenter en les écoutant et en les regardant au cours des séances 


spéciales à notre Compagnie ou des séances communes aux cinq classes de 


l’Institut. J'étais bien éloigné initialement de l’idée de faire exécuter la 
reproduction de ces dessins, mais la suggestion m'en ayant été donnée à de 


_ nombreuses reprises, je me suis laissé allé à croire que, conformément aux 
raisons encourageant une publication, il y avait peut-être effectivement 
quelque intérèt général à my soumettre dans le but de collaborer à la docu- 
 mentation des archives de l’Institut et de contribuer au souvenir de ses 


. membres actuels. 
- Aussi bien n’ai-je, de ce fait, enlevé aucun moment à la poursuite de’ la 


publication de ma Description géométrique détaillée des Alpes françaises, car 


depuis deux années que j'ai commencé à reprendre mon crayon pour ces 
É. 

profils, ce sont à peine quelques minutes par semaine que j'ai consacrées à 

celte fantaisie, et cela en dehors des lieux et des heures où peut s'effectuer 


_ l'élaboration se l’œuvre mathématique et géographique, dont précisément 


une coïncidence heureuse me permet de recevoir au même moment la der- 


__nière bonne feuille du cinquième élément des quatorze prévus, terminé 
di press pe la maison Gauthier-Villars : ayant pour objet les réseaux 
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tendus entre le Léman et l’Arve, comportant notamment un millier de 
tours d'horizon géodésiques et 26 panoramas reproduits par la simili- 
gravure, cet élément sera présenté à l’Académie dans quelques semaines 
lorsqu'il tiendra dans la solide armature matérielle que je lui fais établir 
comme pour ses devanciers en nécessité du maintien de son abondante 
pagination, de ses cartes et de ses planches. 

C’est, au contraire, pour ainsi parler, dans une sorte d’assolement favo- 
rable au rendement intense de la culture principale à laquelle je consacre la 
totalité de mes forces et de mes moyens, que se poursuit actuellement la 
confection du second volume de cette iconographie que je compte confier 
comme le premier aux presses héliotypiques de la maison Catala. 

Ayant terminé la totalité dés profils appartenant à l’Académie des 
Sciences, dont les derniers exécutés trouveront place dans ce second 
volume, il reste à y prévoir l’insertion d’un peu plus de la moitié de ceux. 
des Confrères des quatre autres Académies. 

De cette publication qui n’est pas destinée à être répandue commercia- 
lement et que je réserve principalement à tous mes Confrères, un exemplaire 
sera remis à chacun d’eux dans les jours qui vont suivre. J'ose d'ailleurs | 
espérer que ceux qui n’ont pas élé « dévisagés » me faciliteront la termi- 
naison de celte nouvelle partie — déjà assez avancée — en ne se dérobant pas 
aux occasions de rencontre nécessaires à son établissement. 


ASTRONOMIE. — Sur le nouveau corps céleste découvert à l’Observatorre Lowell. 
Note de M. Enwesr EscLancox. 


Le corps céleste découvert à l'Observatoire Lowell, que certains appellent 
planète transneptunienne, a été photographié à l'Observatoire de Paris 
Les 26, 27, 28, 31 mars et les 3 ét 4 avril, et sa direction apparente dans le 
ciel exactement déterminée par des mesures micrométriques sur les clichés 
obtenus. 

En partant de l’ensemble des observations publiées, en y joignant celles 
très importantes obtenues à l'Observatoire de Paris, nous avons cherché à 
déterminer la position de l’astre dans l’espace. Malheureusement les obser- 
vations se présentent dans des conditions défavorables, l’astre se trouve 
actuellement dans une direction qui est sensiblement celle de la vitesse de 
la Terre sur son orbite, ce qui diminue les effets de changement de pers- 
pective tenant à sa position géométrique moyenne (mais non toutefois ceux 
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dus à sa propre vitesse). L’ascension droite est passée par un minimum le 
30,5 mars. 
Néanmoins j ai demandé à mes collaborateurs de calculer et par plusieurs 


méthodes la position, sinon l'orbite, de ce corps céleste dont le mouvement 


reste encore mystérieux en raison de l’insuffisance des observations et du 
temps matériel pour les mettre en œuvre. 

Les observations utilisées s'étendent du 17 mars au 3 avril inclus. 
1° MM. Lambert, Krossowski et Stoyko ont calculé une orbite circulaire. 
Les résultats sont les suivants : L'inclinaison trouvée z de l'orbite sur l'éclip- 
tique est de 32°, la longitude du nœud 109°. 

L’astre étant acc voisin de son nœud, Ja position de ce dernier 
élément est relativement bien déterminée. 

Le demi-grand axe obtenu par cette méthode serait de 62 unités; la durée 
de révolution 489 ans; mais tous ces éléments, sauf la position du nœud, 
obtenus dans l’hypothèse d’une orbite circulaire, peuvent être très erronés 
en raison de cette hypothèse même, peut-être fort éloignée de la réalité. 
2° M. Mineur, aidé de Mi Canavaggia, a calculé une position de l’astre et 
la vitesse correspondante par la méthode de Laplace dont le principe consiste 
dans l’utilisation de trois directions observées voisines dans le temps, plus 
exactement, au point de vue mathématique, d’une direction et ses dérivées 
premières et secondes par rapport au temps. 

La critique que l’on peut faire ici de la méthode de Laplace est dans ce 
fait que, pendant les 15 jours d'observations utilisés, la planète, étant 
donné son éloignement, n’a décrit qu un très petit arc de sa trajectoire, sur 
lequel son con est sensiblement fonction linéaire du temps; la 
Terre au contraire a décrit un are notable (15°); les dérivées du second 
ordre dans la direction Terre-planète ont surtout leur origine dansle mou- 
vement de la Terreet l'effet des dérivées du troisième ordre, regardé comme 
négligeable dans la méthode de Laplace, pourrait être assez sensible dans 
ce cas. 

A la date du 31,420 mars, on obtiendrait ainsi pour les coordonnées 
héliocentriques rapportées à un plan parallèle au plan de l’équateur passant 


par le Soleil (plan des æy) 
æ——13,8901, y —=+37,5857, z 4 16,104; 


la distance au Soleil serait 43,21 unités astronomiques. 
La longitude du nœud obtenue par cette méthode serait QG — 110, c'est- 
à-dire en accord avec celle obtenue avec une orbite circulaire. 
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Des réserves doivent être faites, pour les raisons que j'ai indiquées, sur la 
valeur de ces résultats; de nouveaux calculs et surtout de nouvelles obser- 
vations sont encore nécessaires. 

Je fais actuellement mettre à l'épreuve une méthode purement parallac- 
tique basée sur ce fait que, pendant les 15 jours d’observation utilisés, la 
vitesse du corps céleste peut être regardée comme constante, les change- 
ments de positions apparentes dans le ciel étant considérés comme résul- 
tant : de la position géométrique inconnue du corps à l’instant regardé 
comme initial, de sa vitesse constante également inconnue et des déplace- 
ments connus de Ja Terre sur son orbite. 


SPECTROSCOPIE. — Sur une cause nouvelle qui intervient pour augmenter 
ou modifier l'intensité des rares et des bandes dans les spectres d'atomes et 
de molécules. Note de M. H. Desranpres. 


I. J'ai annoncé en 1910 la propriété suivante reconnue sur 34 spectres 
de bandes distincts, dus aux corps simples de la chimie organique, azote, 
oxygène, carbone, et aux composés qu'ils forment entre eux et avec l’hy- 
drogène : la fréquence de leur partie la plus brillante est, à de faibles diffé- 
rences près, un multiple d’une même fréquence infrarouge, égale à 
1062,5 (désignée par la lettre d, ). 

En 1924, la loi précédente a été étendue aux spectres de lignes, ou à un 
groupe important de spectres de lignes. Leur radiation dite ultime, qui est 
en général la plus intense, est aussi, exprimée en fréquence, un multiple 
de 1062,5; ce qui est bien vérifié avec les corps simples dits alcalins, et 
avec ceux dont le poids atomique est un multiple de celui de l'hélum. 

Comme le fait annoncé peut tenir à une simple résonance, j'ai même 
alors émis l’idée que la fréquence 1062, 5 était liée aux vibrations internes 
de la particule «, qui est le noyau de l’hélium et se retrouve dans les noyaux 
des autres atomes. Les protons qui composent la particule doivent avoir 
des mouvements internes toujours les mêmes, et ils peuvent, soit émettre 
un rayonnement ordinaire, soit avoir une onde associée, conformément à 
l’idée mère de la mécanique ondulatoire. Si cette dernière onde est infra- 
rouge, elle serait plus difficile à déceler que l'onde de l’électron. 

Les recherches rappelées ci-dessus sont en réalité une première recon- 
naissance ; en 1929 j'ai repris la question, et j'ai étudié au même point de 
vue les lumières célestes, particulièrement intéressantes. L’atmosphère bril- 
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lante du Soleil, riche en hydrogène et en hélium, et son spectre, dit spectre 
éclair, photographié pendant les éclipses totales de l’astre, ont été examinés 
d’abord et les premiers résultats ont été publiés. J’ai admis une action des 
atomes ou noyaux d’hélium et même d'hydrogène sur les radiations émises 
dans leur voisinage; ce quiest en accord avec l'expérience du laboratoire. 

Je complète aujourd’hui cette première étude et j’examine ensuite les 


- deux lumières spéciales, qui sont l’aurore boréale terrestre et la queue 


brillante des comètes. 

Il. Je prie le lecteur de se reporter aux deux Notes des 2 janvier et 
4 mars 1929, el aux tableaux qui présentent les radiations les plus bril- 
lantes et les plus hautes des divers éléments dans la chromosphère des 
éclipses. Chaque corps y est représenté par sa raie ultime et même parfois 
par des raies pénultimes, et la fréquence de ces raies est, à de faibles diffé- 
rences près, un multiple de 1062,5 (!). 

J’ai noté aussi ce fait curieux que les raies multiples de d,, ultimes ou 
non ultimes, y sont renforcées par rapport aux autres rales du même 
élément et dù même multiplet. Le rapport des intensités est plus élevé 
que dans le laboratoire, et j'ai cité à l'appui trois doublets de Ti, Cr et Fe. 
Le fait étant important, j'ajoute dans le tabléau ci-après d’autres exemples 
de la même variation. É 

L’intensité des raies dans le laboratoire est celle donnée par Russell dans 
son Mémoire de 1925:sur les raies ultimates, et l’on a juxtaposé les inten- 
sités des mêmes raies dans les spectres éclair d'août 1905 (Mitchell) et de 
janvier 1926 (Davidson et Stratton). Pour plusieurs raies de 1926, l’inten- 
sité n’est pas marquée, le relevé des auteurs s'étendant seulement de À 4215 
à À3066; on a retenu seulement les raies qui sont bien dégagées dans le 
spectre éclair, et non confondues avec des raies d’autres corps (?). 


(1) Voir Comptes rendus, 169, 1919, p. 345 et 1365; 179, 1924, p. 5 et 1066 ; 188, 
1929, p. 20 et 669. 

Le choix de la raie ultime par les auteurs n’est pas toujours le même, la raie étant 
variable avec le mode d’excitation, Il convient de poser certaines règles qui seront 
présentées dans une Note prochaine. 

(2?) J’ai eu connaissance seulement en 19350 au Mémoire de Davidson et Stratton 
(Memoirs of the Royal Astronomical Society, kk, Part IV, p. 105). 
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Longueur 


d’onde À. 


(3739,3... 
| 3685,2. 
| 974.8... 
| 42543... 
( 3763,8... 
| 37349... 
(43025... 
| 4283,0... 
( 3642,8... 
| 3630,8... 
( 3913,4. 
| 36005... 
(are. 
| 3461,5. 
| 4482,3... 
| 4442, 
{ 3859,9... 
(3618,8... 
| 3581,2.. : 
(:3490,6..… 
| 340,6... 


( #722.9 


| n680,2... 
‘ee 
| 3710,3... 
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TABLEAU DES RAIES MODIFIÉES DANS LE SPECTRE ÉCLAIR. 


Élément. 


Abe 


Inlensités. 
D AE SE DL ne ti 
Labo - Éclipse Éclipse 
ratoire. 1905. 1926. 
200 49 13 
290 10 20 
400 320 
Doo 19 
100 1 S 
300 do) D 
60 2 
ho S 
39 8 5 
12 12 5 
10 20 10 
bo 10 10 
1) nr 7 
‘20 3 8 
6 D 
12 3 
300 20 10 
2) S 8 
129 6 
250 4 
100 o ly 
10 2 4 
10 3 
10 I 
300 10 D 
500 8 5 


Hauteur 


1905. 


6000 
6000 
800 
600 
1000 
70 
790 
700 
600 
790 
2000 
1600 
5oo 
400 
900 
390 
6000 
1200 
600 
600 
{00 
500 
00 
390 
750 
6oo 


/ Fréquence v. 
Multiple de d, 
et résidu. 


26593—254d, + 31 


27128— 925 d, + 566 
23380—22d,;+ 11 
23409— id. +124 
2606-20) 
20767 id: 2307 
29242 220 109 
23348— id, — 25 
27942 — 926 d; — 153 
27671 id. — 83 
25045 —=24dÿ + 45 
25635— id. +137 
28799 —27 d\ + 7 
28889— id. +137 
22310—91 dy 2 
22505=— id, 2198 
29907 —24d; +107 
29492— id. — 8 
276033—26d, + 8 
27924— id: + 299 
28648—27d, — 39 
29064 — id. +377 
2117420 d, — 76 
21907— 14. +117 
26485 —025 d, — 75 


26944— id, +382! 


La variation annoncée est déjà nette dans le spectre éclair de 1926, mais 
plus forte dans le spectre.de 1905. Or l’année 1905 est une année de maxi- 
mum de taches, et l’année 1926 est entre un minimum et un maximum. Le 
gaz hélium 4. être plus abondant en 1905 dans l'atmosphère solaire, et 


l’on comprend que la variation des raies y soit plus forte. 


III. Le rayonnement corpusculaire du Soleil, \en pénétrant de les 
atmosphères de la Terre et des comètes, les illumine: d’où l’aurore boréale 


et la lumière des comètes. 


Le spectre de l’aurore comprend, outre la raie jaune À 5577 attribuée à 
l'oxygène, les bandes du Fos ne de l’azote, qui sont plus intenses que 
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{ 
la raie, comme le montre l'enregistrement d'une épreuve spectrale de 
Vegard (1923), reproduit ci-dessous; et, dans les épreuves plus récentes 
de Stôrmer, leur supériorité est encore plus nette. 


5677 4109 4278 3914 


Enregistrement du spectre d’une aurore élevée. 


Or ce spectre de l’azote a ceci de particulier que toutes ses bandes 
fortes se rapportent à des multiples de d,. Ainsi, avec les trois bandes du 
dessin, on a, pour À3914, 6— 24d, +39; pour À4278, e—22d,—7, et, 
pour À4709, 6—20d, — 21. 

La queue des comètes, d’autre part, émet un beau spectre de bandes dû 
à CO*, et l’on a noté déjà que la bande la plus intense À 273,9 est un 
multiple de d,(22d, + 16). 

Ces deux spectres de bandes, d’origine stellaire, sont à tous égards 
remarquables ; les corps composés qui les émettent ont le même poids ato- 
mique 28 qui est un multiple de 4; et leurs bandes ultimes sont attachées 
au même multiple de d, (22 d,). Lorsqu'on les illumine dans une atmosphère 
d’hélium (Morton, Pilley et Johnson), les intensités des bandes sont modi- 
fiées, mais la bande la plus forte est toujours un multiple de d,. 

IV. En 1929, la raie ultime admise pour l'hydrogène est la raie infra- 
rouge À 18751, rattachée à 5 d,, et qui est la tête de la série dite de Paschen. 
Dans le laboratoire, ses variations sont grandes et elle devient nettement la 
plus forte; mais on peut objecter qu’elle n’a pas encore été observée dans le 
Soleil. Or la quatrième raie de la même série, À 10049, a été photographiée 
récemment dans le spectre normal (Babcock), et elle est très forte. 

Une autre raie intéressante de l'hydrogène est la raie bleue H;14102 qui 
est la quatrième de la série de Balmer et un multiple de 4(23 d,-79). Dans 
le laboratoire et dans les étoiles blanches, elle a l'intensité normale d’une 
quatrième raie; mais, dans les étoiles du type O,et O,, la raie noire H; est 
plus forte que H,; de même aussi dans les étoiles du type M8,, les raies de 
l'hydrogène étant brillantes. Merrill à signalé des étoiles variables du 


x 


type MY, dans lesquelles, à certains moments, la raie H; est 20 fois plus 


brillante que H.. 
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Les radiations, multiples de d,, sont exceptionnelles par la grande étendue 
de leurs variations d'intensité (!); et la cause invoquée jusqu'ici pour les 
expliquer n’est encore que probable. Pour éclaircir un peu la question, je 
montrerai prochainement comment les atomes des corps alcalins, et aussi 
les atomes neutres et ionisés des alcalino-terreux, ont leur raie ultime ratta- 
chée à la fréquence 1062, 5. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Marées dynamiques avec continents. Loi 
de profondeur quelconque. “Attraction du bourrelet (*). Note de 
M. Marcez BriLLouin. 


7. Ecrivons l'équation d’incompressibilité en remplaçant les vitesses U 
par leurs expressions en ® tirées des équations dynamiques : 


PR po PR RME QUE 
Lo) raie (20 + 4o°p 17 Fe 7 : 
; INDE 1 de 
3 — — 2 à TR 
(X) : dr dy + (+ ro fe Au?) ss PE 
6? I DER GE be 0® 
Re 0 ar a 0: 


Rigoureuse à toute profondeur R —r, cette équation peut être employée, 
en particulier, à la surface R: Elle fournit alors entre les dérivées déjà cal- 
culées par les conditions frontières une relation qui doit être salisfaite 
identiquement. ee 
La substitution des (Fe CR Ce ++. tirées des précédentes 
équations ne laisse subsister comme inconnues que les coefficients &,,. On a 
donc par cette élimination pra l'équation fondamentale qui déter- 
mine ces Ex © 


(XI) Zenxl Enx+ RE] + F(u, «)= 0 


: (2) Dans les exemples cités, et l’on pourrait facilement en présenter un plus grand 
nombre, les radiations multiples de d, sont renforcées; mais elles sont aussi parfois . 
diminuées. 


(*) Voir Comptes rendus, 190, 1930, p. 778. 


» tee 
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avec 
de 
Eu=[mD,+ih8 1] QVur 
: “CAO 
; + {1200 D,— h. 166) Op. m + D,0'] en 
Ê : GEL Dr | 
+ [ihm?@? + D,,0:] ne 
Sr {ch {6202 O2 — De O ] Lee 2E Æ 
En [D,+ih8cum],z 
» 
Fe 
— 1hmO? —— ODrx = + 200 h O0? CITE 
dp do 
F est composé avec Ben comme E,, avec W,.. 
Pour abréger l'écriture, j'ai posé 
DA TOMCR ER) 088 402) h LE OH; 
Dé =im(R + h)—ihu(r20— 1201? — 926?) LH, 
Dr 200(R + h) + HE, 
Diith(r = p)(02— 2024 40°), 
O2 
Dot : + 
1— pu? 


8. Dans l'équation (X), F, Es, GA sont des fonctions connues de 1: et x, 
la première par le potentiel perturbateur, les deux autres par leur dépen- 
dance des fonctions Q,, qu'on s’est données arbitrairement. Cette équation 
fournit deux équations entre grandeurs réelles. 

Si l’on avait choisi assez heureusement les fonctions Q,;, pour que les 
E + @& fussent normalisées, le calcul des :,, serait immédiat. Sinon 1l 
faudra d’abord normaliser — pour la surface océanique seule — l’ensemble 
de ces fonctions, par la méthode la plus simple. 

On voit donc que, pour les oscillations contraintes (0 donné), on n'aura 
d’autres opérations à effectuer que les dérivations et élinunations algébriques 
décrites dans la présente Note, et des quadratures étendues à la surface des 
océans (seuls), soit pour la détermination des 1, D, W à partir des Q, soit pour 
la normalisation des E + R6, soit enfin pour le calcul des coe f ‘ficients Enr 

On devine combien un choix judicieux des Q,,; peut être avantageux pour 
la rapidité et la précision des calculs. 

La recherche des périodes propres exigerait une préparation particulière 
des formules, dont je parlerai plus tard. 


SAR RATE LE REUTERS 
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Bien que les latitudes critiques (0? — 0) jouent encore un rôle curieux 
dans la détermination des vitesses à partir de ®, elles ne créent aucune dif- 
ficulté dans la recherche de cette fonction er que je n’ai pas supposé, 
comme Laplace, U,=o). 

9. Approximations supérieures. — Si l’on juge utile, et pratiquement 
maniable, le passage à une approximation supérieure en fonction de la 
profondeur, on développera & en (R —r) 


V 
1e 
TT 


PR = 7) BR =r)P HN EL, (R Try, 


’ 
jusqu’à l’ordre g, par exemple, et l’on cherchera à déterminer les fonctions 
BE. STATE, de 
Je porte ce 0 nn dans l'équation (X), en m’arrêtant aux termes 
| ge, PRge 
OpE Qui dx 
équation fournit y — 2 équations distinctes, en uw, «. L'équation du fond, 
qui reste unique, contient aussi tous les termes jusqu’à %,. 

Toutes ces équations peuvent être dérivées en w. et «, autant de fois qu'il 
est nécessaire. On s'assure facilement qu’on possède ainsi le nombre d’équa- 
tions linéaires nécessaire pour l'élimination de toutes les fonctions de u, à, 
autres que les &,,, D, VW. et leurs dérivées connues, de sorte qu'il reste 
une équation (imaginaire) analogue à (XI) pour la détermination des coef- 
ficients e,,. Mais l'expression détaillée des termes E,,, e,, F deviendrait 
d’un encombrement rebutant. 

10. Il ne semble d’ailleurs guère probable que des changements des cou- 
rants de marée se produisent en profondeur — à moins de singulières réso- 
nances — avec assez de netteté et d'importance pour exiger un développement 

. de rang supérieur à g — 2. C’est même, autant que j'en puis juger actuel- 
lement, seulement dans le domaine des latitudes critiques, qu’une circulation 
verticale est inévitable, et rend utile l’approximation, supérieure à celle de 
Laplace, que j’ai adoptée. 

Bien des points de cette méthode nouvelle de théorie des marées méritent 
une étude approfondie, qui sera développée ailleurs. 

En particulier, les marées semi-diurnes exigent un examen pue et 
comportent des approximations d’un type original. 


qui contiennent les dérivéès g*"® en r, u., 4, tels que - Cette 


11. On peut conduire à peu près de la même manière l’approximation de Laplace, et 
l’on obtient l'équation finale de la mème forme (XI), où il est tenu compte de l’attraction 
du bourrelet et de la forme des continents; les fonctions &, E, E ont les expressions 

1 
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beaucoup plus simples 
Rénr = OR210 0,7. 


À ve) ow 0 h 0 
E, .— 1 ÿ O0? É ,°? ra EURE 
nr=10 0 EX Rip tx AE Fm). 


/ 


So? LS 0 ; ow à 
+- 80) «| (x ue)" au Op le D 


F en 2, comme Ex en y. 
Il reste à normaliser les E + R& pour la surface des océans, afin de calculer les 8,4. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Action de l’eau de mer trradiée sur la 
fermentation lactique. Note (') de MM. Cuarues Ricuer et Micuec Facuer. 


1. Par des méthodes précédemment décrites (?), nous avons étudié 
l’action de l’eau de mer irradiée sur la fermentation lactique. L'irradiation 
élait produite par des rayons X émis sous une tension de 45 kilovolts et 
une intensité de à milliampères. Le -nombre des facteurs était considé- 
rable : tension, distance de l’ampoule, charge électrique, ete., mais nous 
nous sommes efforcés de les maintenir constants, en faisant seulement 
varier la durée d'exposition. 

On exposait successivement les différents tubes contenant 10°% de la 
liqueur fermentescible. Cette liqueur était constituée par notre bouillon 
de culture habituel additionné de son volume d’eau de mer au +, le 
liquide étant au préalable stérilisé. ; 

L'ensemencement était fait aussitôt après lirradiation. 

2. Nous avons d’abord constaté que si, au lieu d'employer l’eau de mer, 
on ajoute au bouillon de culture son volume d’eau distillée, l’action de 
l'irradiation est nulle, même au bout de 20 minutes d'irradiation. Par 
conséquent nous pouvons conclure que, sur les matières organiques du 


bouillon (lactose et peptones), l’eflet de l’irradiation est nul, au moins 


pendant cette durée. 

3. Si, au lieu d'utiliser l’eau distillée, on ajoute de l’eau de mer au 
bouillon de culture, les effets sont différents des précédents. 

Voici les résultats d'environ 450 dosages, car, étant données à la fois 
l'importance du résultat et la faiblesse des différences, il nous a paru néces- 
saire de faire de multiples dosages et de prendre leur moyenne : 


(*) Séance du 31 mars 1930... 
(2) Cu. Ricuer, Travaux du laboratoire de Physiologie, 6. 1909, p. 295 à 372, et 
Cu. Racer et Micuez FaGuer, Comptes rendus, 189, 1929, p. 219. 


” 
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Acidité Acidité 


Durée (l'acidité des : Durée ; (l’acidité des 
de l’irradiation tubes témoins de lirradiation tubes témoins 
en minutes. étant égale à 100). en minutes. étant égale à 100). 
DÉS va eee 100 De ÉR nn ee 109 
CRAN LE DA 100,2 DO ENT ets 113 
TO Eee ei 10 45 SAR, à PPT ES SRE 104 
RS ee om 106 Core : 101 


Comme dans les expériences avec l’eau distillée, Pensemencement était 
fait immédiatement après lirradiation. 

On voit Le c: Lableau qu'après une dus d'irradiation d'au moins 
10 minutes, il y a accélération de la fermentation ; mais que, si la durée de 
lirradiation va au delà de 30 minutes, cette accélération ne se produit plus, 
comme s'il y avait une inversion d'action (!). 

4. En comparant les expériences (?) on voit que l'effet de l'irradiation ne 
peut porter que sur les sels de l’eau de mer, puisque les matières organiques 
du bouillon ne sont pas modifiées par lPaction des rayons X en présence 
d'eau distillée, mais en présence d’eau de mer ! 

5. Quelques expériences, non achevées encore, semblent nous prouver 
que, si l’on irradie des tubes ensemencés, on obtient un ralentissement au lieu 
d'une accélération. Tout se passerait donc alors comme si les rayons X 
agissaient dans ce cas sur la vitalité des microbes lactiques. e 


« 


ÉLECTRICITÉ. — Sur A propriétés des gaz 1onisés dans les champs électro- 
PEU de haute fréquence. Note de M. C. Gurrox. 


En vue d’étudier les propriétés des gaz ionisés dans les champs de haute 
fréquence, H. Gutton (*) dispose entre deux petites plaques de cuivre un 
tube de verre dont l’axe est parallèle aux plans des plaques. La pression du 
gaz dans le tube est quelques dix-millièmes de millimètre. Ce gaz est ionisé 
par le passage de décharges. En mesurant l'intensité du courant qui passe 
entre deux fils de platine scellés dans la paroi du tube et reliés à à deux élé- : 
ments d’accumulateurs, on détermine la conductibilité du gaz. 


. ) La loi générale de toute action toxique est qu’à faible dose de ya stimulation, et 
à dose de plus en plus forte il y a ralentissement, puis arrêt. 
2. ) Eau distillée seule et eau de mer. | ; 
(3)"H. Gurrox, Comptes rendus, 184, 1927, p. 441, et Annales de Physique, 13, 
1950) p- 62. : à 
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H. Gutton établit entre les plaques un champ de haute fréquence et 
observe la variation de capacité du condensateur formé par ces plaques, 
lorsqu'on ionise le gaz. En augmentant l’ionisation, on observe une brusque 
variation de la capacité. La constante diélectrique, pour une ionisation 
d'autant plus intense que la fréquence du champ est plus élevée, passe 
d’une valeur très inférieure à une valeur très supérieure à l'unité. H. Gutton, 
à la suite de ces expériences et d'observations relatives à l’action d’un champ 
magnétique, conclut à l'existence d’une période d’oscillation des électrons 
du gaz ionisé et de phénomènes de résonance lorsque la fréquence du champ 
coïncide avec celle des oscillations électroniques. 

- Pedersen ('), peu après la publication des premières expériences, les à 
expliquées sans faire intervenir de résonance électronique et en conservant 
Ja théorie établie par Eccles pour déterminer les conditions de propagation 
des ondes radiotélégraphiques dans la haute atmosphère. Dans cette théorie 
la constante diélectrique du gaz ionisé reste inférieure à l'unité et peut 
devenir négative pour un nombre d'ions suffisant. Pedersen admet qu'un 
condensateur, dans un milieu de constante diélectrique négative, se com- 
porte comme une inductance. Il assimile l’ensemble du tube à gaz ionisé 
el des deux plaques à deux condensateurs en série, l’un est dans le gaz 
ionisé, l’autre dans l’air atmosphérique. Le premier étant assimilable à une 
inductance, le système est en résonance électrique pour une ionisation 
d’autant plus intense que la capacité du second est plus grande. Dans cette 
hypothèse, c’est cette résonance que l’on observe, elle doit alors dépendre 
dans de larges limites de la distance des plaques au tube et ne correspond 
pas à une période d’oscillation des électrons du gaz. 

H. Gutton n’a observé aucune influence des dimensions de l'appareil sur 
la valeur de l’ionisation qui correspond à une fréquence donnée. À cause 
de l'importance du rôle d’une résonance électronique dans les phénomènes 
de propagation des ondes radiotélégraphiques autour de la Terre, j'ai repris 
les expériences de H. Gutton en m'attachant à déterminer l’ionisation de 
résonance pour des distances variées des plaques au tube. Des mesures sur 
des ondes de 256°" de longueur et pour des distances des plaques à Ja paroi 
du tube variant de 2 à 12"", ne m'ont montré aucune variation de l’ionisa- 
tion qui correspond à la résonance. Cette dernière reste indépendante des 
dimensions de l’appareil et est bien due à une période d’oscillation des 
électrons du gaz. 


. (9) 9. O. Pepersen, Danmarks naturvidenskabelige Samfund, 45 a, 1927, p: 91 
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Une observation, faite au cours de ces essais, m’a conduit à constater 
cette résonance par un procédé plus direct qui ne fait intervenir aucune 
capacité de condensateur. Les plaques ayant été enlevées, je dispose au 
voisinage du tube un oscillateur à lampes orienté de telle sorte que la force 
électrique qu'il produit soit parallèle à l’axe du tube dans la région où l’on 
mesure la conductibilité du gaz. Le gaz étant d’abord peu iomisé, je mesure 
sa conducübilité c,, puis faisant fonctionner l’oscillateur je détermine sa 
nouvelle conductibilité c. Je répète l’expérience pour des conductubilités 
initiales c, croissantes. Pour une valeur bien définie de c,, les oscillauons 
provoquent une brusque augmentation de conductibilité et de luminosité 
du tube. Le tableau suivant donne quelques nombres obtenus pour la 
longueur d'onde 256" et pour des distances d variées de la paroi du tube 
au point le plus proche du cireuit de l’oscillateur: c et c, sont les dévia 
tions du galvanomètre qui mesure, pour une différence de potentiel 4 volts, 
le courant qui passe dans le gaz-entre deux électrodes. 


dE fon d'= 10" 
PESTE ES A — 
(on Co [en Co 

12 1/4 1) 15 
13 31 18,9 19,9 
14,9 2) 29 30 
16 39, D 30 34 


12 RE 
49 L 


La conductibilité, après la variation brusque, est la même que celle qui, 
lors des expériences précédentes, correspond à la résonance. Il importe 
d'éviter que des courants de haute fréquence induits dans le circuit du 
galvanomètre et détectés par une petite dissymétrie des électrodes ne 
troublent les mesures de conductibilité. 

Voici l’explication du phénomène observé. Lorsque l’ionisation croissant, 
la période des oscillations électroniques approche de la période de réso- 
nance, l’amplitude de ces oscillations devient plus grande, il en résulte une 
augmentation d’ionisalion, qui approche à nouveau de la résonance. C’est 
seulement lorsque cette dernière est atteinte qu'un régime stable peut 


s'établir. Ù ss 


On peut encore faire l'expérience de la manière suivante. L'ionisation du 
gaz étant inférieure à celle qui correspond à la résonance, on approche 
lentement l’oscillateur du tube, on constate une brusque augmentation de 
la luminosité du tube et de la conductibilité du gaz. Celle-ci, après ce 
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saut brusque, atteint encore là valeur déterminée paur la résonance par les 
autres procédés. 

Enfin on peut chercher la résonance électronique du gaz par la méthode 
qui sert habituellement à accorder un circuit oscillant sur un oscillateur à 
lampes. On augmente lentement l'ionisation dans le tube disposé au 
voisinage de l’oscillateur, lorsqu'on passe par la résonance, on constate une 
diminution d'intensité du courant dans le circuit de l’oscillateur. Le tube 
absorbe alors de l'énergie comme un circuit accordé: 

‘Toutes ces observations confirment l'explication donnée par H. Gutton 
des résultats de ses recherches. Comme il l’a montré, des phénomènes de 
résonance interviennent lors de la propagation des tte dans la haute 
atmosphère et expliquent beaucoup des faits constatés par les radiotélégra- 
phistes. Ils obligent à modifier la formule de Eccles et les théories qui en 
dérivent. ; 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — La conception de Stephen Gray sur 


l'identité de la foudre et des étincelles des machines électriques. Note de 


M. E. Maruras. 
4 


1. Stephen Gray paraît avoir été le premier à émettre la suggestion 
que la foudre pouvait être, bien que sur une grande échelle, de la même 
nature que les éuncelles des machines électriques de son temps : la lumière 
des étincelles étant l’analogue de l'éclair, le bruit de l’étincelle l’analogue 
du tonnerre, le phénomène total de l’étincelle l’analogue du phénomène 
de la foudre. 

Cette vue générale, imposée par la suite par les expériences de Franklin 
et de Dalibard, fut si bien admise que l'explication de la foudre fut consi- 
dérée depuis comme donnée et qu'on oublia d’élucider dans le détail le 
mécanisme de la naissance de la foudre. 

Nous nous proposons de montrer que celle vue, exacte dans ses grandes 
lignes, l’est moins quand on Far de près. Nous le montrerons de deux 
façons très différentes. 

2. Rappelons les expériences inslituées par le professeur B. Walter, du 
Staatsinstitut de Hambourg, pour étudier photographiquement le méca- 
nisme de la formation des étincelles d’induction ("). 


() B. Wazrer, Wied. Ann., 66, 1898, p. 656. 
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L'étincelle verticale éclatait entre deux ffls de platine effilés, distants 
de 8°"; le plus élevé était relié au pôle positif, le plus bas au pôle négatif 
d'une bobine d'induction de Got". Le circuit primaire était muni d’un 
interrupteur à mercure donnant 25 interruptions par seconde. Le grand 
avantage de cette disposition était l'amortissement plus lent de l’étincelle 
de rupture primaire, une chute plus lente du champ magnétique de lappa- 
reil entier et une formation plus lente de l’étincelle secondaire, dont les 
détails étaient plus facilement séparables sur la plaque photographique. 
Celle-ci se mouvait horizontalement avec une vitesse de 250-300 cm/sec, la 
marche du temps dans les images étant dirigée de gauche à droite. 

Les photographies de l’étincelle montrent que : l’éténcelle qui apparait 
n'est difinitive en aucune façon après un seul coup: au contraire, son chemin 
est frayé par plusieurs prédécharges se suivant l’une l’autre d’une façon 
saccadée et, de choc en choc, toujours plus longues. 

Les prédécharges (ou décharges préliminaires : Vorentladungen) partent 
simultanémeut des pôles + et — de l’étincelle; sur les photographies, on 
compte le même nombre de décharges de chaque sorte en haut et en bas, 
les distances dans le temps entre elles et la décharge principale (la première 
passant du pôle + au pôle — : /auptentladung), en haut et en bas, sont 
partout les mêmes. er 

Les prédécharges positives sont beaucoup plus longues et beaucoup +. 
ramifiées que les négatives, en sorte que l’électricité positive a, de beau- 
coup, le mérite principal dans la formation de la trajectoire de l’étincelle. 

Les chemins des prédécharges individuelles, si loin qu’elles courent l’une 
à côté de l’autre, sont presque constamment parallèles, ce qui veut dire que 
. chacune de ces décharges suit d'abord le chemin frayé par ses devancitres, son 
action frayante propre commençant à la fin de ce chemin. 

En un mot l’étincelle d'induction est formée de deux décharges d'argrettes 
allant en sens contraire l’une de l'autre avec des vitesses différentes. On ne 
peut donc pas parler de sens dans le cas de l’étincelle d’induction. 

3. L'éclair n'étant qu'une étincelle gigantesque, il était naturel d’appli- 
quer à son étude la méthode qui avait permis l’étude et l'analyse dans le 
temps de l’étincelle d’induction. Dès 1902, le professeur B. Walter indi- 
quait l'emploi simultané d’une chambre fixe et d’une chambre identique 
mobile, tournant à vitesse connue grâce à un mouvement d’horlogerie; il 
avait élé précédé dans cette voie, mais son Poe est meilleur et beaucoup 
plus simple que celui de ses on : 

Grâce à ce procédé, le professeur B. Walter retrouve, “dns le cas de 
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l'éclair, le phénomène des prédécharges et de la décharge principale, mais 
les prédécharges partent toujours et uniquement du pôle positif (*). 

Ainsi, dans la décharge de l'éclair, contrairement à celle de l’étincelle 
d'induction, 1 y a un sens, l'éclair, comme le D' G. Simpson l’a montré 
par la suite, ne transportant jamais que de l'électricité positive (?). 

4. Ge qui précède permet de s'expliquer une remarque curieuse, en vertu de 
laquelle « quand les animaux sont tués, non plus par le fluide atmosphé- 
rique, mais par la foudre de nos machines, la décomposition survient tou- 
jours plus rapidement » (*). 

Dans la foudre naturelle, les animaux sont tués par l’étincelle positive ; 
avec l’étincelle d’induction, les animaux sont tués à la fois par l'étincelle 
positive et par l’étincelle négative: il y a double ravage dans les tissus, la 


_ décomposition, se faisant par un nombre de points beaucoup plus considé- 


rable, marche beaucoup plus vite et aboutit rapidement à la putréfaction. 
La conception de Stephen Gray, vue de près, présente donc des imper- 
fections. 


PARASITOLOGIE. — Sphærospora pernicialis n. sp., nouvelle Myxosporidie 
pathogène pour la Tanche. Note (*) de M. L. Léerr. 


Le genre Sphærospora a été cuéé par Thélohan pour des Myxosporidies 
disporées à spores sphériques pourvues de deux capsules insérées au même 
pôle. 

On connaît actuellement de nombreuses espèces de Sphærospora dans les 
poissons de mer et d’eau douce particulièrement dans les Cyprinides, mais 
on n’en a jusqu'ici Jamais signalé chez la Tanche, et d'autre part, aucune 
des espèces actuellement connues ne parait occasionner ou déterminer des 
troubles graves chez son hôte. 

Il n’en est pas de même pour l’espèce que nous allons décrire sous le nom 
de Sphærospora pernicialis n. sp., qui, par son développement massif et 


(1) B. Wazren, Ueber die Entstchungsweise des Blitzes (Jahrb, d. Hamb. Wiss. 
Anstalten, 20, 1903, p. 3). 

(2) D'G. Simpson, On Lightning (Proc. Fr Soc., À, 111, 1926, p. 110). 

(#) C. Frammarion, Les Phénomenes de la Foudre, p. 191. Ernest Flammarion, 
Paris (sans date). 

(*) Séance du 31 mars 1930. 


C.R,., 1930, 1° Semestre. (T. 190, N° 14) 62 


850 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


rapide dans le corps des jeunes Tanches, est susceptible de provoquer dans 
les élevages une maladie meurtrière. 

Cette maladie, que nous désignerons sous le nom de Sphérosporose, nous 
paraît jusqu'ici sévir exclusivement sur les-jeunes Tanches du premier été. 
En effet, dans un élevage mixte, comportant des carpes, des tanches de 
deux ans et de nombreuses petites tanches de l’année, seules, ces dernières, 
d’une taille variant de 8 à 12°", se sont montrées atteintes et ont payé vers 
la fin de l’été un lourd tribut à la maladie. 

Les sujets fortement infestés se laissent de suite reconnaître par leur 

ventre ballonné dans la partie antérieure et un léger retroussement de la 
lèvre supérieure (museau de vipère). Le ballonnement du ventre fait songer 
à la Ligulose, mais il n’y à pas trace de Cestodes dans la cavité générale. 
Par contre, on constate une grosse tumeur blanchâtre fluctuante, recou- 
verte par places de traînées de pigment noir et développée en deux lobes 
latéraux s'étendant de chaque côté du cœur, en avant du foie. 
La tumeur résulte de l’envahissement, par la Myxosporidie, du rein anté- 
rieur céphalique de la tanche. Le tissu lymphoïde rénal est détruit et les 
deux lobes latéraux du rein sont transformés en une sorte d’abcès myxo- 
sporidien dont l’extension croissante finit parfois par ulcérer la paroi abdo- 
minale, déterminant son ouverture à l'extérieur ce qui entraîne immédiate- 
ment la mort en répandant des milliers de spores infectieuses dans l’eau. 
Mais, le plus souvent, la mort survient bien avant ce stade, par des phéno- 
mènes_ de péritonite, ou plus lentement, de compression du cœur et des 
branchies. 

La tumeur, par son extension, comprime en eflet fortement Le cœur, “e 
foie et surtout l’œsophage ce qui apporte une gêne évidente à la déglutition 
et incite le petit poisson à rechercher alors des proies planktoniques au lieu 
de pâturer sur le fond. C’est peut-être cet effort qui entraîne à la longue 
une contracture des muscles labiaux produisant le singulier aspect du 
museau de vipère. 

Le contenu blanchâtre que laisse écouler la tumeur à la moindre piqûre 
montre d'innombrables stades de développement de la Myxosporidie, con- 
duisant à des pansporoblastes disporés, des spores et des phagocytes nor- 
maux ou altérés. En certains points, des amas de valves sporales montrent 
que les spores mûres se sont ouvertes $pontanément dans la tumeur, et à 
diverses reprises, nous avons pu constater le fait a vivo: Les deux valves de 
la spore s’écartent, sans dévagination des filaments capsulaires, et 1l s’en. 
échappe souvent deux germes massifs à mouvements amæboïdes très lents. 

Nous résumons ici la diagnose du parasite : 
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Sphærospora pernicialis n. sp., Myxosporidie à stades végétatifs massifs 
aboutissant à la formation d’un unique pansporoblaste disporé (rarement 
monosporé) ovoide, de 16 à 17“ de longueur, avec un noyau végétatif 
latéral. 

Spores sphériques dicapsulées, légèrement déprimées au pôle postérieur 
et renfermant ordinairement deux sporogermes. Ligne suturale valvaire 
saillante déterminant un bourrelet méridien qui se traduit par une petite 
saillie bifide et réfringente au pôle capsulaire. 

Spores à coque lisse de 8# à 8,75 de diamètre (moyenne, 8,50), parfois 
spores plus petites de 7. Capsules petites de 2,5 à 3, à filament visible 
in vivo et faisant quatre tours de spire. 

Habitat : exclusivement le rein céphalique qu’elle détruit, chez les jeunes 
tanches d’un été. a 

Dans un Mémoire détaillé, nous étudierons l’évolution de cette Myxospo- 
ridie si particulièrement localisée dans le rein antérieur de son hôte et où 
s'exerce une lutte phagocytaire de tous les instants, mais trop souvent 
insuffisante pour sauver la vie du poisson. 

Poùr le moment, nous nous contenterons de signaler l'importance de 
celte Myxosporidie en tant qu’agent pathogène funeste aux élevages de 
Tanches. On devra éviter à tout prix l'extension de la Sphérosporose par 
une destruction aseptique des sujets contaminés, un chaulage et un assé- 
chement d’hiver de l'étang suivi même d’une culture d’assec si possible. 

Sous aucun prétexte, des sujets atteints de Sphérosporose, ou même des 
sujets apparemment sains, mais provenant d’un étang contaminé ne devront 
être transportés dans un autre étang ou dans une rivière en vue de repeu- 
plement. 


PRÉSENTATIONS. 


Pour la présentation en première ligne à une des deux places d’Astro- 
nome titulaire vacantes à l'Observatoire de Paris, M. Armand Lambert 
obtient 50 suffrages contre 1 à M. Gaston Fayet. | 

Pour la présentation en première ligne à la seconde place d’Astronome 
titulaire vacante au même Observatoire, M. Gaston Fayet obtient 34 suf- 
frages contre 14 à M. Jean Bosler et 1 à M. Jean Mascart. 

Pour les présentations en seconde ligne à ces deux places, M. Fernand 
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Baldet obtient 35 suffrages et M. Jean Bosler 34 suffrages contre 13 
à M Edmée Chandon, 3 à M. Lucien d’Azambuja et 2 à M. Jean 
Mascart. - 

En conséquence la liste présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique comprendra : 


Pour la première place, en première ligne... M. Armanp LamBerT. 
Pour la seconde place, en première ligne... M. Gasrox F«yer. 
M. FernanD Barper, 


Énseconde LEONE SIT EN AE CUIR ASS 
(e) M. Jean Boscer. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SrcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Spedisione italiana ve Fuiver nel” Himälaia, Caracorüm e T hs tAr 
cinese (1913-1914). R. Pampanit — D. Von Raccolte di ptante e di 
animal. ; 

2° La Théorie des Groupes Finis et Continus et l? + situs, Par Eur 
Carran (Fascicule XLIT du Mémorial des Sciences mathématiques). (Présenté 
par M. E. Borel.) 


M. le Ministre DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaux-Anrs invite 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats au poste de Directeur 
de l’Observatorre de Strasbourg. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les racines des équations algébriques. 
Note de M. J. Dreunonxé. 


4. J'ai indiqué ailleurs (‘) une méthode de calcul du nombre des racines 
de l'équation 


(1) LÉ 2 OR O(S) 20 


(:) Annals of Mathematics, 31, janvier r930, p. 79 
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intérieures au cercle unité (C). Cette méthode s'appuie sur l'emploi de la 
transformation Z — : (= +- :) et fait intervenir les points où la frontière 
du domaine (A), décrit par le point u— 9(z) lorsque 3 décrit (C), coupe 
le segment (— 1, +1) du plan des w. La méthode s'étend immédiatement 
aux équalions 


(2) à 1H 2#—95Po(z)—0o 
en posant æ — :/. 


2. Un cas particulièrement intéressant est le où le domaine (A) est 
étoilé par rapport à u — 0. On obtient alors le résultat suivant : 


; 4 1 

Taéorëme. — Sr l’on considère les p points u,—= ® (a ) obtenus en donnant 
au radical ses p déterminations, et si à désigne le nombre minimum de ces 
points situés d'un méme côté d'une droite arbitraire passant par u —0, 
lorsque æ varie sur la circonférence du cercle (C), le nombre minimum n des 
racines de l'équation 
(3) 1+5%— 2Àco(z) —0, 


intérieures à ce cercle, est au moins égal à 24, quel que soit le paramètre ? 
Dans le cas dure où (3 ee z/0(z) est une fonction impaire, une 
analyse plus serrée montre que n 2 p. 
3. On peul toujours ramener l'équation trinome 
(4) ' LE ET 4 1 id 9) 


* . \ \ Ep q .: 
(g <m, q et m premiers entre eux) à la forme (2) en prenant p — % si q est 


pair, en posant 3 — £{° si q est impair et en divisant ensuite le nombre des 
racines de l'équation en t par 2. Le fait que le domaine (A) est ici un 
cercle de centre 4 — 0 permet d'obtenir des résultats très précis. Par 
exemple, lorsque q est pair, on a le théorème suivant : 


PE ‘Aa | FR 
THéoRÈME. — Sort (5 Ti I AOULES les racines de (4) sontintérieures 
pa PS 
EURE + . ; Re x DE 
à (GC); sir <{1, soit 0 l'angle inférieur à + tel que sin= =r; le nombre des 


racines de (4) intérieures à (C) a pour valeur 


n=r[f|+tee (£ —0 ou-1), 
où : ‘ 
= HONDA 0 
IE Ce ?] 
Ê 27 


4 (E[x] désignant la partie entière de x). 
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__ La valeur de: ne dépend que de l’argument de a, et il est aisé d’obtenir 

les limites entre lesquelles cet argument doit varier pour ques — 0 ou 1. 

On a des résultats analogues lorsque g est impair. La même méthode 
conduit à des conclusions aussi précises pour l'équation 


1 + a+ RP br 0, 


le domaine (A) étant encore un cercle dans ce cas. 
4. Si l’on considère l'équation algébrique générale 
(0) 1H 2 Qu az, , . aps — 0, 
on peut calculer une limite inférieure du nombre « ne dépendant que des 
degrés des termes de l'équation. 


Si aucun des nombres m,, mm, ..., m, n’est multiple de p, on a «2, 
2 h +1 étant le plus petit nombre impair tel que 


Àym + loMi+...+ lxmx=0 (modp), 


Ab A ds le 2h Ex 


5. Dans le cas particulier de l’équation quadrinome 


(6) 14 2% + a; sh + a, rl 0, 


Je domaine (A) est étoilé lorsque 


&; ds MP 


RE D 


CE ou 


dy ds 


On peut alors appliquer les résultats précédents; on a même des limites 
plus précises dans certains cas; c’est ainsi que n ? p — 1 lorsque 
= M,=—=0 (mod p), 


ou lorsque m», ou m, est un multiple impair de p. 
a 


En il faut étudier de plus près la forme du 
a 


Lorsque 1< 


domaine (A). Sip22a > m;— m,, on a encore n224—(m,—m,); dans 
les autres cas, les résultats obtenus sont plus compliqués. 
On peut alors trouver plus aisément une limite inférieure du nombre des 


Mama | Mo — P. 


racines de (6) intérieures au cercle (C/) de rayon en faisant 


1 


dans (6) la substitution 


Ma] A; 


_ 
24 


I = 


CE 


À 


qui la transforme en ufte équation quadrinome de même type. 


[Sa 
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HYDRAULIQUE. — Surpression provoquée par l'arrêt d'un groupe moto-pompe 
dans la conduite de refoulement. Note (‘) de M. L. Escanve, présentée 
par M. L. Lecornu. 


L'objet de cette Note est de déterminer la surpression engendrée par 
l'arrêt du groupe moto-pompe, dans le cas d’un débrayage brusque, sans 
tenir compte de l’appareil faisant office de clapet, celui-ci n’entrant pas 
instantanément en action, Soit y, la hauteur statique de refoulement, nous 
négligerons les pertes de charge ainsi que l'aspiration de la pomfe. 

1° Des caractéristiques de la pompe, y compris celles correspondant au 
fonctignnement éventuel en turbine, on déduit la courbe donnant le 
débit Q’, pour la vitesse N, sous un refoulement constant y,. On détermine 
par un essai la courbe N(z), de ralentissement du groupe sous un refoule- 
ment constant y,, à partir d’un débrayage se produisant en pleine charge. 
De ces deux courbes on déduit la loi de variation du débit de la pompe 
avec le temps pour un refoulement constant y,. 

Étudions d’abord la période précédant le renversement du sens du cou- 
rant dans la conduite. 

2 Soit y =7y,r+ la pression, à un instant quelconque t de cette période, 
dans la section de la conduite placée au voisinage immédiat de la sortie de 
la pompe, le débit instantané de celle-ci sera sensiblement 


o=e4/2 


el, si la surpression est assez faible vis-à-vis de y, 


I ON E £ 
O == )' sx red)! 1 5 | 
= F7 | pe 
sr 


Jo 


La vitesse instantanée dans cette section sera 
L2 


ah 
oe AVE 


ou 
È ire) 


(1) Séance du 24 mars 1930. : 
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Q'(0) 
S 
duite. La vitesse est comptée positivement, du réservoir alimenté vers la 

pompe, c’est-à-dire en sens inverse du sens normal du courant. 


avec F — 


fonction connue du temps, S désignant la section de la con- 


Subdivisons le temps en intervalles 0 — , L désignant la longueur de 


la conduite et a la vitesse de propagation de l'onde, effective ou moyenne, 
selon que la conduite est à caractéristique unique ou variable. 
3° Si £ est faible devant y,, l'emploi de la relation (2) donne un caleul 
identique à celui de M. de Sparre, pour fermetures lentes. 
Pour tous les instants £,, tels que o 7, << 6, on obtient ainsi 


Po un 


LA 
Î 
Go 1 


ap 


2890 


e 


Pour un instant t, du n°"° intervalle 0, on a de même 


: a r ‘ ee 2 2°y 
a = x n— 1 - 1 ren Se ee 0 
8 DUT Foie 
28% 9) oo Vo 
° Dans le cas où'Ë est grand devant y,, on utilise la relation (1) qui 
£ È : J 09 


donne : 
Pour o <1,<0, l’équation 


Es 
as aVy à 
Di — ee es! 


8 gV 


dont la résolution se fera graphiquement par la recherche des intersections 


avec la droite 3 — ne — y des courbes 3 — x »#,, déduites elles- 
SVY £ 
. A VE 
mêmes simplement de la courbe z — é ee » consiruite une fois poux toutes. 
Le SVT 


b. Pour un instant f, du nome a temidlie ô,ona dé même 


a; Ro 1 
D HAE 2 eme Al vas 
& 


RP ne 


équation qui se résoudra d’une manière analogue. 
5° Les formules précédentes, valables avant le changement de sens [a 
vitesse, doivent ensuite être remplacées par d’autres obtenues d'une 


L: 


on = 
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manière analogue en substituant aux relations (r) et (2) les suivantes : 


a DE D 7. 
mn 


el 


(23 ei =) 
2Y5 


ASTRONOMIE. — Sur le calcul du diamètre photométrique du corps 
céleste de l'Observatoire Lowell. Note de M. F. Bauer, pré- 
sentée par M. E. Esclangon. 


Dans une précédente Note (!}, nous avions ajouté aux résultats de nos 
observations effectuées à la grande lunette de Meudon, montrant que le 
corps céleste de l'Observatoire Lowell ne présentait pas de disque apparent 
sensible, quelques indications sommaires sur son diamètre déterminé 
d'après la magnitude stellaire (diamètre photométrique). Quelques modi- 

 fications ayant été apportées depuis à nos données — dans lesquelles 
s'étaient en outre glissée une erreur numérique — nous avons repris le calcul 
sur ces nouvelles bases. 

Soient r la distance au Soleil, A la distance à la Terre, D le diamètre, 
.m la magnitude stellaire apparente de Neptune; et r', A', D’, m', les quan- 
tités correspondantes pour le corps céleste que nous assimilerons à une 
planète. On sait qu’on a la relation simple suivante entre ces quantités, les 
albedos étant supposés identiques et le terme de phase nul : 

D I Tr A6 


! oœ . 
l (m'— m) — log A 


RP 5 

Posons D — 53000", r — 30, À — 29, r'— A'— 45 (on est près de la qua- 
drature), m— 7,5 (de 7,1 à 7,7 d’après Maxwell Hall), et pour #°, au 
lieu du nombre 15 de notre précédente Note, la valeur 16, mieux en accord 
avec l'échelle d'Harvard. On trouve alors, en arrondissant les nombres, 


D ? ; Fe = s 
D'— 5 — 2500*", soit le cinquième du diamètre terrestre. 


Nous n'insisterons pas davantage sur ce calcul dont les résultats peuvent 
varier dans de larges mesures suivant les valeurs adoptées pour l’albedo, la 
distance, etc., les conclusions restant les mêmes. 


+ 


(:) Comptes rendus, 190, 1930, p. 790. 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Recherches sur la structure interne et superfi- 
ctelle des liquides organiques à longue chaine. Note de M. Jean-Jacques 
Tricar, présentée par M. M. de Broglie. 


Un grand nombre de travaux ont paru ces dernières années sur l’étude 
de la structure des liquides au moyen des diagrammes de rayons X (Katz, 
Stewart, Morrow, Sogani, Krishnamurti, Prins, Debye, etc.). D'une 

façon générale, on peut dire que le halo de diffraction principal provient 
de l’espacement moyen entre les molécules; la formule classique de Bragg, 
À = 2d sin, fournit alors une mesure de cet espacement. - 

Nous avons cherché ici à étudier au moyen des rayons X, d’une part, la 
structure interne d’une masse liquide, d’autre part, sa structure superti- 
cielle; nous nous sommes adressés pour cela à des corps organiques à longue 
han (acides g gras, alcools, triglycérides, carbures), qui possédent l’avan- 
tage d’avoir des de Ha en dissymétriques et une structure assez 
bien connue. 

1. Étude de la structure interne d'une masse liquide. — J'ai opéré en évi- 
tant les causes d’erreurs dues à la présence d’un halo provenant de la filtra- 
tion du fond continu; ce phénomène a été étudié récemment par J. Thibaud 
et moi-même (!). Le liquide ést déposé dans un trou de 1"" d’épaisseur 
(percé dans une feuille d’ébonite par exemple) et placé devant le colli- 
mateur; on n'observe, dans ces conditions, aucune diffraction due au fond 
continu, comme on peut le vérifier au moyen de lames d'aluminium fixées 
sur le Eli photog raphique. 

J'ai obtenu ainsi, Pour le halo principal des acides gras, des nombres 


variant entre fyret 4,7 À, qui correspondent bien à l’espacement moyen 
(ou. à l'épaisseur moyenne) des molécules déterminé par d'autres méthodes. 
Des résultats analogues sont observés avec les alcools, les triglycérides et 
les carbures. 

De plus, on constate qu’il apparaît, dans la région centrale du diagramme, 
un noircissement intense de forme circulaire, dont le diamètre décroît 
régulièrement avec le nombre d’atomes de carbone de la chaîne. Dans les 
conditions expérimentales indiquées, je n’ai pu obtenir l'anneau interne de 
diamètre variable avec les atomes de carbone (signalé par Katz et Stewart), 


(*) J. Tarmaup et J.-J. Taizvar, Comptes rendus, 189, 1929, p. 751 et 90. 
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que pour les termes à 2, 3 ou 4 atomes de carbone; pour les termes supé- 
rieurs, le noircissement central subsiste seul. On peut attribuer ces résultats 
à des associations moléculaires, permettant la formation de chaînes de lon- 
gueurs variables depuis une molécule jusqf’à n molécules, et par suite de 
périodes d'identité variables et de grande longueur. J'ai observé également 
l’apparition d’un deuxième ordre de réflexion. [Il est possible que les résul- 
tats des auteurs signalés plus haut aient été troublés par un phénomène de 
diffraction du fond continu, qui se localise précisément dans la région des 
‘ grandes équidistances. 

2, Étude de la structure superficielle d'un liquide. — J'ai utilisé ici la 
méthode de la goutte tangente que j'ai précédemment décrite ('). Le 
liquide ou le corps fondu est déposé sous la forme d’une goutte dans une 
cupule, et placé de façon qu'un faisceau horizontal de rayons X vienne 
frapper la surface courbe superficielle. On obtient dans ces conditions des 
diagrammes sur lesquels figurent, sous forme d’un demi-cerele centré sur le 
milieu de la goutte, les halos précédents dus à l’écartement intermoléculaire 
moyen. Mais en plus, on observe, pour les acides gras, les alcools et les 
triglycérides ayant un nombre d’atomes de C compris approximativement 
entre 8 et 14, une bande parallèle à la surface bre du hquide. La distance 
de cette bande à la projection radiographique de la goutte varie avec le 

nombre d’atomes de C, et, en appliquant la formule de Bragg, on trouve 


par exemple pour l’acide caprique (C!°), d— 16,7 À: pour l'acide lau- 
rique (G),;d—718;6 À, et pour l’acide myristique (C!*), d —20,8 À. Ces 
nombres correspondent assez bien avec ceux obtenus par d’autres méthodes 
relativement à la longueur de ces molécules (couches monomoléculaires). 

L'examen de ces diagrammes montre qu'il existe, au voisinage de la sur- 
face de séparation liquide-air, une orientation moyenne des molécules, 
troublée par l'agitation thermique, mais qui n’en existe pas moins en se 
détruisant progressivement à mesure que l’on s'éloigne de la surface libre. 
Ces molécules sont orientées normalement à la surface de séparation. Enfin 
il n'apparaît rien de semblable avec des corps dénués de groupes actifs 
(carbures saturés) ou possédant des groupes actifs symétriquement répartis 
(diacides saturés). 

La structure superficielle des liquides apparaît donc comme différente, 
dans de nombreux cas, de la structure interne, par suite d’une orientation 


(:) J.-J. TRiILLAT, Jébrnal de Physique, 6° série, 10, 1929, p. 32-43. 
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statistique des molécules, due sans doute à la discontinuité des champs 
moléculaires dans cette région. Ceci confirme d’une façon directe les résul- 
tats de Mc Bain (1) et de Hardy (?). 

Ces résultats présentent une ‘importance au point de vue de l’activité né 
mique et de l’adsorption, celles-ci étant sous la dépendance directe des 
moléculaires, comme je l'ai montré antérieurement à propos des films colloï- 
daux étirés (*). 


? 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la mesure de l'intensité efficace des courants de haute 
fréquence. Note de M. H. Murer, présentée par M. G. Ferrié. 


La mesure de l'intensité efficace d’un courant de haute fréquence ne peut 
être faite que par des procédés thermiques ; mais il a été souvent constaté 
que deux ampèremètres thermiques de modèles différents, gradués en cou- 
rant continu, ne restaient pas comparables lorsqu'on les utilisait pour une 
fréquence de quelques millions, même si l’on corrige les indications: en 
tenant compte de l'augmentation de résistance due à l'effet pelliculaire. 

Afin d'étudier les causes principales de ces écarts, nous nous sommes pro- 
posé de faire des mesures d'intensité efficace avec un thermomètre diffé- 
rentiel et de comparer les intensités mesurées aux indications d'un ampère- 
«mètre thermique. 

Le thermomètre différentiel utilisé est constitué par deux tubes de verre 
de 8°" delongucur et de 1°",6 de diamètre. Un fil platine de diamètre 0"",22 
soudé au verre est tendu suivant l’axe de chacun des tubes. Ces deux 
tubes communiquent par un tube de 1"" de diamètre. Un index d’acide 
sulfurique est placé dans sa partie horizontale ; on vise une de ses extrémités 
avec un microscope à faible grossissement. Le courant de haute fréquence à 
mesurer passe dans l’un des fils. On cherche quelle est l'intensité qu'il faut 
faire passer dans l’autre pour maintenir l'index dans la position qu'il occupe 
en l'absence de courant. Pour corriger de petites dissymétries possibles, on : 
recommence la mesure en faisant passer le courant de haute Hein du 
côté où passait le courant continu lors du premier essai. 

Lors de nos premières expériences les deux tubes du thermomètre din 


(*) Mc Ba, Nature, Londres, 190, n° 3019, 1927, p. 362. 
(?) HarDy, Proc. Roy. Soc., (86, À, 1912, p. 634. 
(®) J.-J. Trrrar, Journal de Physique, ee série, 10, x, 1929, pi 370-381. 
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rentiel étaient renfermés dans des boîtes en bois, remplies de laine. On 
constatait, avec une précision d'environ à millièmes, l'égalité de deux cou- 
rants constants d'intensité 0,5 A. L'index reste à sa position d'équilibre 
lorsque cette égalité a été obtenue. Si les intensités sont inégales, l'index se 
déplace ; il revient trés vite à sa position primitive lorsqu'on supprime les 
courants. | 

Les phénomènes observés sont-très différents lorsque l’un des courants 
est de haute fréquence. L'équilibre ne peut être obtenu; on observe un 
déplacement de l'index vers le côté correspondant au courant continu: ce 
déplacement est d'autant plus rapide que la fréquence du courant à mesurer 
est plus grande. Pour une longueur d’onde de ro" et une intensité de 0,6 À 
ce déplacement est d’abord de 1"",5 
qu’au bout d’une demi-heure. 

Si l’on coupe le courant dans les deux circuits l’index est à nouveau 
rapidement déplacé vers le côté du courant continu, indiquant que le refroi- 
dissement est beaucoup plus lent du côté du courant de haute fréquence. 
L'index ne revient ensuite à sa position d'équilibre que très lentement et ne 
l’atteint qu'après 3 ou 4 heures. 

Ces perturbations qui rendent les mesures très incertaines sont d'autant 
plus grandes que la fréquence est plus élevée, le courant plus intense ou la 
masse de la laine dans la boîte de protection plus grande. Elles sont dues à 
un échauffement des substances calorifuges qui se trouvent dans le champ 
électromagnétique de haute fréquence. Nous avons trouvé qu’on les évite 
presque complètement en employant, pour protéger le thermomètre, une 
substance à faible perte diélectrique : tel est le cas de la paraffine. 

Si en effet on dispose, dans une bobine parcourue par des courants de 
haute fréquence, des cylindres égaux en bois, en ébonite et en paraffine, et 
si on loge au centre une soudure thermo-électrique, on constate que le bois 
s’'échauffe vite, l’ébonite plus lentement, mais on n’observe aucun échauffte- 
ment able de la paraffine. 

Nous avons done enfermé les deux tubes du thermomètre An des boîtes 
construites avec des lames de paraffine de 5"" d'épaisseur. Les perturba- 
tions, sans disparaître totalement, sont devenues très petites. Les pertes 
diélectriques dans la paroi mince des tubes de verre du thermomètre diffé- 
rentiel ne semblent donc pas importantes. Pour des fréquences très élevées 
(A — 10"), elles sont assez petites pour que la comparaison de l’intensité 
d’un courant continu et d’un courant de haute fréquence puisse être faite 
à «2, en corrigeant de la variation de résistance due à l’effet pelliculaire. 


par minute et ne devient insensible 
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Er Re 
Cette correction est faite avec la formule [,,— AVES Pour une lon- 


gueur d'onde de 10" elle est de +; pour une longueur d'onde de 70" elle 
est négligeable. 

Ces essais montrent que les pertes dues à l’hystérésis diélectrique, dans. 
les boîtes des ampèremètres thermiques peuvent introduire de grosses incer- 
titudes et que-les boîtiers isolants ne sont pas nécessairement supérieurs, 
aux boitiers métalliques. 

Nous avons construit un ampèremètre thermique de modèle généralement 
employé, enfermé dans une boîte en bois de dimensions assez grandes 
(24 < 22 X 5%) pour que le fil passe loin des parois. Nous l’avons gradué 
en courant continu, puis nous avons comparé ses indications à celles du 
thermomètre différentiel protégé par la paraffine. 

Pour une IAE d'onde de 9" les indications de cet ampéremètre 
avancent de + sur celles données par le thermomètre; mais si l’on tient 
compte de Le vériition de résistance du fil du one pour cette fré- 
quence, l’avance est réduite à + 


1 & de 
Pour À — 6" l'avance est de Æ; si “ on tient compte de l'effet pelliculaire, 
l’ampèremètre thermique retarde de —. 

Les ampèremètres thermiques ne peuvent donc donner des indications 
suffisantes à fréquence très élevée que si l’on tient compte de l’effét pellicu- 
laire et que si les parois sont assez éloignées du fil chaud. Pour de courtes 
longueurs d’onde, le circuit est le siège d’ondes stationnaires; l'intensité 
n’est pas la même en tous les points; nous avons toujours fait les mesures 
en intercalant les deux appareils à comparer au milieu de la bobine du cir- 


cuit oscillant, au voisinage du point où l'intensité du-courant est maximum. 


OPTIQUE APPLIQUÉE. — Sur la diffusion de la lumière par les sur faces polres. 
Note de M. J. Ursaxek, présentée par M. Ch. Fabry. 


En vue d'établir une méthode pour caractériser le degré de polissage 
d’une surface vitreuse et de déterminer les lois qui régissent la diffusion 
superficielle, j'aientrepris l'étude de la diffusion de la lumière par les 
surfaces polies:" 

Je me suis servi d’une méthode photographique dont le principe est le 
suivant. La-süurface à étudier de l'échantillon (un cube de verre par 
exemple) est placée exactement dans l’axe d’une boîte cylindrique muñre 


SÉANCE DU 7 AVRIL 1930. 863 


d'un châssis circulaire. La lumière provenant d’une source intense tombe à 
travers un système de fentes sur la surface en question, exactement sur 
l’axe. Une pellicule photographique, fixée sur le châssis circulaire, reçoit la 
lumière provenant de la mince tache verticale diffusante. On règle à l'inci- 
dence voulue en tournant le porte-échantillon. 

Il est facile, par un procédé graphique très simple, d'évaluer les 
logarithmes des intensités diffusées correspondant aux différents points du 
cliché obtenu et de les représenter en fonction des angles d'observation x. 
Chaque photogramme donne donc la répartition angulaire de l'intensité 


diffusée pour une surface et un angle d'incidence donnés. ‘ 


D'une façon générale, toutes les courbes log Y — f(x) ainsi obtenues ont 
ses maxima toujours dans la direction de réflexion régulière. Elles sont 
d'autant plus asymétriques par rapport à cette direction que l'angle d’inci- 
dent est plus grand. Elles décroissent de moins en moins rapidement au fur 
et à mesure qu'on s'éloigne de ladite direction. 

L'analyse des courbes obtenues dans différentes conditions conduit aux 
résultats suivants : 

1. L’intensité diffusée correspondant à une distance angulaire fixe par 
rapport à la direction de réflexion régulière s'accroît avec l'accroissement 
de l’angle d'incidence, passe par un maximum et décroit ensuite pour les 
grandes valeurs de &. En passant d’un angle d'incidence à un autre, le 
changement de la valeur des ordonnées se présente comme si les points de 
là courbe avaient été déplacés sur une courbe de Fresnel d’une quantité 
angulaire égale à la différence des angles d'incidence. Cette règle approxi- 
mative n’est valable que pour des angles d'incidence allant jusqu’à 
50° environ, angles inférieurs aux valeurs correspondant aux maxima. Elle 
est d'autant mieux vérifiée que la distance angulaire considérée est plus 
petite et que les valeurs absolues des intensités sont plus grandes. Dans 
cette région, et avec les restrictions mentionnées, c’est donc la réflexion sur 
les facettes microscopiques, dues au polissage, qui est prépondérante. 

2. A l’aide des courbes correspondant aux différents degrés de polissage 
(l'échantillon étant le même) on peut tracer une série de courbes repré- 
sentant les rapports d’intensités en échelle logarithmique, en fonction des 
angles d'observation 


log 3; IE { ct); 


où log #,= f(x), et log Ÿ,— f(x) sont les courbes évaluées d’après les 
clichés correspondant aux surfaces æ et y. En traçant ces courbes pour 
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toutes les combinaisons possibles et correspondant au même angle d’inci- 
dence, on trouve que 


À GE 
clone Cor — 0 lon 
Ta Ml Tr 


où les indices désignent que les fonctions symbolisées par Y, se rapportent 
aux surfaces marquées # —1,2,3, .... 
Les courbes ne différent ne elles que par des facteurs cheb En 


choisissant parmi elles une courbe étalon, on peut écrire 


Fe : NC 
Ted (ne, 


où la fonction (# ) reste la mênie pour un angle d'incidence : donné quel que 
soit le degré de polissage, c, étant une constante qui caractérise la surface x. 
C’est cette dernière qui pourrait être la mesure du degré de polissage de la 
surface + par rapport à une surface étalon e. 

3. Au point de vue diffusion les surfaces de flint et de érown ne pré- 
sentent pas des différences essentielles. Par contre, pour une surface taillée 
parallèlement à l’axe, la diffusion du quartz dépend de la position de l’axe 
cristallographique par rapport au plan d'incidence. Elle est plus grande si 
l’axe est contenu dans le plan d’incidence. 

4. Pour un angle d'incidence donné les courbes sont d'autant plus 
4. que la longueur d'onde ? de la lumiére incidente est plus petite. 

. Les courbes sont d'autant plus irrégulières que le polissage est plus 
avancé, ce qui est facile à comprendre était donné que l'observation ne 
peut porter que sur l effet global d’un très grand nombre de phénomènes 
élémentaires, dus aux irrégularités de la surface, et réparties au hasard sur 
cette dernière. Plus le polissage est parfait, moins lenombre d’irrégularités 
par unité de surface est grand. Le caractère individuel ee centres diffusants 
est donc de plus en plus marqué. 


ÉLECTROCHIMIE. — Le dépôt électrolytique du cuivre en présence : 
d’acides aminés. Note de MM. C. Mani et Gérarr, présentée 
par ! M. G. Urbain. : RES 


L'un de nous a montré ('), que le cuivre déposé par électrolyse en pré- 
sence de gélatine renfermait une cer taine AUDE de ce colloïde ainsi que 
du sulfate de cuivre hydraté. 


RU NE 


(1) C. Marie et À. Burrar, Journ. de Chimie physique, 2h, 1997, p. 470. 
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Un grand nombre de corps (colloïdes ou non) sont susceptibles de pro- 
voquer également des surcharges et nous avons pensé qu'il était particulié- 
rement intéressant d'étudier à ce point de vue le glycocolle. 

L'influence de ce corps a été examinée par MM. G. Fuseya, K. Murata 
el N. Nagano (‘) qui ont signalé l'existence d’une surcharge mais sans en 
préciser la nature. 

L'étude des différents facteurs expérimentaux conduit aux constatations 
suivantes : 

I. La surcharge diminue quand la densité de courant diminue : elle passe 
de 2,35 pour 100 pour une densité de courant de 4 ampères par décimètre 
carré à 0,49 pour 100 pour une densité de courant de 1 ampère par déci- 
mètre carré. 

2. La surcharge diminue avec la teneur de lélectrolyte en glycocolle ; 
elle passe de 4,17 pour 100 pour uneconcentration de o,1 molécule-gramme 
par litre à 1,57 pour 100 pour une concentration de o,o1 molécule-gramme. 

Les résultats ci-dessus confirment-ceux obtenus par les auteurs japonais. 

On constate en outre que : 

3. Quand le pH de la solution varie de 2,5 à 1,20, la surcharge passe de 
2,35 pour 100 à 0,55 pour 100 ; elle s’'annule pour un pH de 0,38. 

4. Les variations de la concentration en sulfate de cuivre, quand elles 
sont comprises entre 2N et N sont sans influence notable sur la surcharge. 
On remarque seulement que les dépôts sont d'autant plus arborescents, 
plus fragiles et moins adhérents que la solution est moins concentrée. Au- 
dessous de la concentration N les pesées deviennent très difficiles. 

5. Le cuivre précipité dans ces conditions entraîne du sulfate de cuivre 
et du glycocolle. Les proportions relatives varient peu et le rapport 
SO“Cu 
NIPCH?CO?H 

Il convient de remarquer que ce rapport est voisin du rapport molécu- 
laire (2,13). | 

Aspect des dépôts. — Les dépôts obtenus en présence de glycocolle ont un 
aspect général et des propriétés analogues à celles des dépôts de cuivre 
gélatiné, mais ils ne sont pas striés. [ls sont brillants, fragiles et de grain 
beaucoup plus fin que les dépôts ordinaires de cuivre électrolytique. Ils 
sont en outre plus oxydables que ces derniers. 


ne varie guère que de 2,1 à 2,3. 


(:) G. Fusexa et K. Murara. Trans. Amer. Electrochem. Soc., 50, 1926, p. 235. 
— G. Fuseya et M. NaGaxo, Trans. Amer. Electrochem. Soc., 52, 1927, p. 249. 
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Influence de la température. — Les expériences ont été faites en général 
à 24°. Les résultats obtenus sont beaucoup plus influencés par les variations 
de température que dans le cas de la gélatine. La surcharge tend à devenir 
nulle aussitôt que la température dépasse 35°. 

Expériences en présence de leucine. — Un certain nombre des expériences 
effectuées en ‘présence de glycocolle ont été refaites en présence de leucine 
(gauche) pour voir en particulier si le rapport entre l’acide aminé et le sul- 
fate de cuivre conservait la même valeur. 

Les dépôts ont le même aspect que dans le cas du glycocolle; ils paraissent : 
seulement encore plus fragiles et plus arborescents. Les surcharges sont 
plus fortes. Dans les conditions où le glycocolle donne une surcharge 
de 2,90 pour 100, la leucine donne une surcharge de 3,87 pour 100. (Les 
solutions étaient de même concentration moléculaire en acide aminé.) 


SO:#Cu 

Quant au rapport Tee il est également voisin du rapport moléculaire : 
euc ne 

,21 (valeurs trouvées 1,14 et 1,16). 


Le détail de ces expériences sera publié dans un autre Recueil. 


PHOTOCHIMIE. — Sur la photolyse des iodures organiques: l'influence de la 
température. Note de M. Guyx PHeniD présentée par M. Georges 
Urbain. 


L'influence de la température est en général beaucoup plus faible sur les 
réactions photochimiques que sur les réactions chimiques ordinaires ; elle 
doit mème être nulle dans les cas simples où la loi dite de l’équivalence se 
vérifie. Mais les exemples en sont rares ; il n’existe le plus souvent pas de 
relation définie entre les quantités de lumière absorbée et celles de produits 
transformés, et cette complication s’accompagne d’une influence thermique. 
Ainsi, dans le cas de la photolyse des iodures organiques, le taux des décom- 
positions provoquées par l'absorption d’une même quantité de lumière est : 
variable avec la nature chimique du dérivé('); le fait est corroboré par 
l'existence d’un coefficient de température. 

La photolyse des iodures organiques est cependant bien une réaction 
d'ordre proprement photochimique : en l'absence de lumière il n’y a pas de 
décomposition, à la température des expériences ; on n’observe de destruc- 


(:) Guy Euscawicer, Comptes rendus, 190, 1930, p. 741, 
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4 
tion thermique qu'à des températures plus élevées. De plus, la lumière 
demeure active aux très basses températures ; ainsi j'ai recoffnu que l’iodure 
d'éthyle est encore décomposé par la lumière à sa température de fusion 
(environ —100°). Mais la réaction est devenue plus lente; sa vitesse est 
fonction de la température. 

La détermination des coefficients d'utilisation de la lumière à différentes 
températures, suivant le procédé que j'ai décrit précédemment("), implique 
la connaissance des constantes d'absorption. J'ai donc été amené à étudier 
l'influence de la température sur l’absorption des dérivés 1odés. Elle est 
manifeste : la valeur des constantes d'absorption augmente avec la tempé- 
rature. De facon générale, l'élévation de la température à pour effet de 
faire subir aux courbes d'absorption une translation vers les grandes lon- 
gueurs d'onde ; le déplacement sensiblement proportionnel à la variation de 
température est d'environ 12 angstroms pour ro degrés dans le cas de 
l’iodure d’éthyle. 

La variation des constantes d'absorption est néanmoins insuffisante 
pour expliquer celle des vitesses de décomposition photochimique; les 
coefficients d'utilisation de la lumière augmentent avec la température. 
Voici, par exemple, exprimés en centimètres cubes d’iode N/200 libéré, 
des taux de décomposition observés en soumettant de liodure d’éthyle à 
l’action des radiations 3650, 3655, 3663 angstrôms de l’arc au mercure : 


Température. : 
ET 


Durée dé l'éclairément. 3 Ge PAIE à 42e, 
HbEuTES BEA a dem que - 13,6 20,7 
Ohéures messe Er Ee, ro 18,09 277, 4 

LHPDOUTES RU tes D = 23 +9 36 


Ces résultats permettent de calculer les coefficients d'utilisation de la 
lumière; les valeurs moyennes des constantes d'absorption étant respecti- 
vement à 21° et à 42°, 0,7 et 1 pour l’iodure d’éthyle, 6,4 eto,45 pour l’iode 
en solution dans l’iodure d’éthyle à la concentration unité (*?), on trouve 
que les coefficients d'utilisation de la lumière à 21° et à 42° sont dans le 
rapport de 17 à 32. À cetle augmentation correspond pour la réaction un 
coefficient de température assez notable, 1,35 environ. On note, dans les 
mêmes conditions, des valeurs analogues pour divers dérivés 1odés. 

Le coefficient de température de la photolyse est variable avec la nature 
du rayonnement. Les différences sont particulièrement nettes pour l’iodure 


(Lori. ; 
(*) Soit 1% d’iode N/200 pour 30% de solution. 
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d'éthyle. Le coefficient de température, qui est 1,35 quand on opère dans 
un appareil en verre, n’est plus que 1,06 si l’éclairement a lieu, dans les 
mêmes conditions, mais dans un appareil en silice. Il apparaît donc difficile 
d'attribuer une signification précise à la valeur du coefficient de tempé- 


ralture, : 


En lumière hétérogène, on ne peut définir de constantes d'absorption; le caleul_ 


approximauf du coefficient d'utilisation de la lumière est cependant possible par 
suite de la faible variation des vitesses de décomposition avec le temps; c’est qu’en 
effet les constantes d'absorption des dérivés iodés augmentent très rapidement de 


valeur quand les longueurs d'onde diminuent; les quotes-parts d° absorption pee dérivés : 


iodés deviennent prépondérantes devant celles de Piode. 


Il faut noter aussi que les coefficients d'utilisation de la lumière sont plus peuts 


quand on effectue les décompositions dans un appareil en silice et non plus dans un 


appareil en verre. On retrouve ici sans doute le fait déjà signalé par plusieurs auteurs 


qu'une lumière complexe est parfois moins efficace qu'une lumière monochromatique. 
Néanmoins, de toutes facons, les coefficients d'utilisation‘de la Juan Jenere ent très 
variables avec la nature chimique des dérivés iodés. 


Plusieurs théories ont été proposées pour interpréter l'existence d’un 
coefficient de température des réactions photochimiques; les vérifications. 


sont difficiles : les systèmes étudiés sont souvent compliqués. Le cas de la 
photolyse des iodures organiques apparaît assez simple puisqu'il n'existe 
qu'un constituant chimique initial. Toutefois on peut se demander si les 
phénomènes observés sont liés aux propriétés soit des molécules mêmes, soit 
des radicaux issus de leur décomposition, ou s’il né faut pas incriminer la 
complexité d’état de corps liquides. J’ai donc été conduit, avant tout essai 
d'interprétation, à étudier la photolyse des iodures organiques à l'état 
gazeux. ne | 


COLLOÏDES. — Sur la foculation produite par le mélang ve de deux solutions : 


colloïdales de même nature mais dont les granules ont des signes électriques 


opposés. Note de M. Aueusrix Bourarte et M GENEVIÈVE PennEau, 


présentée par M. C. Matignon. FE ; 


L. Il est possible de modifier à volonté le signe des granules d’un colloide 
par l'addition d’une dose convenable d’un électrolyte dont l'ion de signe 
opposé aux granules est polyvalent. À partir d’un sol d’hydrate ferrique À 
à granules ace il est donc facile de préparer un sol B à granules Re 


» 
> 
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üfs. Nous avons constaté qu'en mélangeant les sols A et B dont les gra- 
nules ont des signes différents, on détermine une floculation. 

2% À parür d’un sol d’hydrate ferrique À, à granules positifs, on peut : 
1° en le diluant avec un égal volume d’eau, préparer un sol À à granules 
positifs et de concentration moitié moindre; 2° en le diluant avec un égal 
volume d’une solution d’un sel à anion polyvalent de concentration conve- 
nable, préparer un sol B ayant même concentration en hfdrate ferrique 
que le sol À, mais dont les granules sont électrisés négativement. 

Lorsque, à un certain volume de A, on ajoute un volume croissant de B, 
on constate que la floculation commence à se produire, et sa durée est alors 
infinie, pour un certain volume a du sol B. Si l’on continue à augnrenter la 
quantité de B ajoutée, la durée de floculation diminue, puis s’annule. La 
floculation est instantanée dans un certain intervalle de concentration. Elle 
devient ensuite de plus en plus lente et sa durée est à nouveau infinie quand 
le volume ajouté de B atteint une certaine valeur b. Avec une quantité plus 
grande de B on n’observe plus aucune floculation. 

3. Quand on ajoute des quantités croissantes d’une solution de phos- 
phate de soude à un sol d’hydrate ferrique, on observe deux zones de 
floculation : l’une pour les concentrations en phosphate de soude dans le 
mélange comprises entre « et 8(3 > «), l’autre pour des concentrations 
supérieures à y (y > 6). Le sol à granules négatifs B a été préparé par 
introduction, dans le sol A,, d’une solution de phosphate de soude choisie 

-de manière que la concentration dans le mélange soit comprise entre 8 et y 
et corresponde à la zone de non-floculation. 

4. Il paraissait probable que les quantités du sol B qui, ajoutées au 
sol À, déterminent la floculation sont celles pour lesquelles la concentra- 
tion finale en phosphate de soude réalisée par ce mélange tombe précisé- 
ment dans la région 45. C’est ce que nous nous sommes proposé de vérifier 
expérimentalement. ; 

Les expériences ont porté : 

Sur un sol À, contenant 2‘,88 de Fe? O* par litre; 

Sur un sol A obtenu en diluant. de moitié le sol A; 

Sur un sol.B obtenu en ajoutant à un litre du sol A, un litre de solution 
de phosphate de soude 15 <10N. 

1° Les quantités de phosphate de soude qui, introduites sous la forme de 
solution de phosphate dans 20°" de A,, limitent la zone de floculation 
sont : 4 — 126,54 et 3 — 28":,88. | 

La quantité de Fe?0* contenue dans les 20° de sol A, est g,— 57"#,6: 


CS 
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Rapportées à 14 de Fe?0*, les quantités de phosphate de soude sont respec- 
livement : 


T = 51m el = boots. 
da Jo 
2° Si l’on prend 20°" de sol À, les volumes du sol B qui limitent la zone 
de floculation réciproque sont : a= 2°%,5 et b— 7°" ,2. 
Ces volumes du sol B contiennent des quantités totales de phosphate de 
soude respectivement égales à : a'— 7"6,1 et f!=— 206,6, 
Rapportées à 1 de Fe?O”, les quantités de phosphate de soude sont res- 
pectivement : 
a. a) KO et 6 


 — 523ms 
ga VE 


4, et g: représentant le poids total de Fe? O* contenu dans les mélanges des 
sols À et B au moment où se produisent les floculations limites envisagées. 
On voit bien qu’on a, aux erreurs d'expériences près: | 
Dai ui ; 

ose da Go. 1392 SE 

5. Lorsqu'on fait dialyser de plus en plus longuement le-sol B, le sol A 
demeurant invariable, on constate que les volumes 4 et b du sol B qui, 
associés au même volume du sol À, limitent la zone des floculations réci- 
proques varient régulièrement. Nous avons constaté qu’on peut rendre 
compte de l'effet produit par la dialyse dans les floculations réciproques des 
colloïdes A et B, en considérant uniquement la diminutiou que la dialyse 
produit dans la quantité de phosphate de soude présente dans le sol B. 

D'autres expériences, dans lesquelles les granules du sol B avaient été 
rendus négatifs par addition de citrate de soude, nous ont fourni les mêmes 
résultats. 

6. En résumé, la floculation qui se produit lorsqu'on mélange un sol 
d’hydrate ferrique positif et un sol d’hydrate ferrique négatif semble tenir 
à la présence, dans le mélange des deux sols, de l’électrolyte utilisé comme 
peptisant pour la préparation du sol négatif. Cet électrolyte étant un élec- 
trolyte à anion polyvalent qui, ajouté à un sol d'hydrate ferrique positif, 
n’en produit la floculation que dans certaines limites de concentration, 
l'introduction du sol négatif dans le sol positif a pour conséquence de diluer 
cet électrolyte et d'en faire passer la concentration d’une valeur pour laquelle 
il ne fait pas floculer l'hydrate ferrique à une valeur inférieure pour laquelle 
la floculation peut se produire. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Détermination ébullioscopique des équilibres molé- 
culaires de la pyrocatéchine dans les solutions de chlorures de potas- 
sium et de sodium. Note de M. F. Bounrox et M'° O. Hu, présentée 


par M. G. Urbain. ; 


Afin de compléter l'étude faite par l’un de nous par voiecryoscopique et 
ébullioscopique, avec M. Rouyer (') et avec M. Tuttle (*) ou par 
M. Rouyer (*}, des polyphénols en solution aqueuse ou de la résorcine 
dans les solutions salines, nous avons entrepris par voie ébullioscopique 
une étude analogue relative à la pyrocatéchine, dans les solutions de chlo- 
rures de potassium et de sodium 

La-constante d'équilibre est 


c? nCOrt{(n x 110 4e — ak)! 
== = ——- ; 
(n—1) tar 1 ft 1(nak— n X110Ae) 


n, ce, c', Cet a étant le degré d’association, les concentrations des molécules 
simple, associée et totale (celle-ci évaluée en molécules simples), et la 
masse de pyrocatéchine dans 100* d’eau, Æet Ae les constante et élévation 
ébullioscopiques. 

Nous avons étudié les deux séries 0,5 M et 1,225 M. Dans chaque série, 
le rapport de la masse de chlorure alcalin à la masse d’eau est déterminé, 
On a pris, pour les valeurs de #, celles qui ont été déterminées par l’un de 
nous avec M. Rouyer, par la méthode des premiers passages par zéro, et 
d'encadrement, 

1. Pour chaque série, la pyrocatéchine dissoute dans les solutions de CIK 
et de CIN a donné lieu à-des équilibres,e ntre molécules simples et triples, ou 
entre molécules simples et quadruples. On a, par exemple, pour CIK : 


(1) F. Bovriox ct E, Rouyer, Comptes rendus, 184, 1927, p.949 et 1064; 186, 1928. 
p- 82; 188, 1929, p. 626; 189, 1929, p. 1081, et 190, 1930, p. 308. — Journ, de Chim. 
phys., 2%, 1927, p. 437-469, et 25, 1928, p. 234-248. 

(2) F. Bouniox et Cu. Turrze, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1124, et 188, 1929, 
p.110 et 1406. — Journ, de Chim. phys., 25, 1928, p. 485-496, et 26, 1929, 
p. 291-311, — Turrig, Thèse, Naney, avril 1930. 

(3) E. Rouyer, Comptes rendus, 180, 1925. p. 1934, et Thèse, Nancy, mars 1928. 
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Concentration CiK 0,5M: Æ #6,01. CIK 1,225M:; 47,02 : 
de Ja A — A 
pyrocatéchine.  K,. K,. K,. Kind A 
0,900... — - — Se 0,022 RS Si SEA de 
0029.74 LS ap LOT = OO LOI EN PRES 
0,700,..:0,80 1,17 Tome 0,50 0,70 RUN RS ris 
OS Ogorne — 1,13 E SRG ue 
,000... F 1, 2012 = EE 0,70 } (c) RL LR NES 
FLDDe re - 1,11 } (a) - = 0,69 A D RE ER en 
1,200. #0 1,19 =. È 0,70 À =: + + Ie 
1070 - 1,20 ns 0,373 0,7% Re : 
OO ER - 1,12 he AE CT à 
D 'O20 M A MON 2 DH  IPAO FD 00 Par Pr 0,64. : 
1980 ge 002 2,07: Se 00 Es 
DEL - 1,00 22507 = 0,48 - 4 
2) 000: à - 0,92. 2,0 (b) Se OM Ee 00) FRE de Fe 
DD er de - PRO: SD. 2 Le ae De cn CU NE eee 
D2507 LU - 1:09 VAR LR a ee te 
2,375..: 0,038 = ADO. ES 0, 00DD D Ad AT Sn NS FÈE 
(a) K,=— 1,16, moyenne des concentrations de 0,750 à 1,500. (a Fe Le es 
(DR MOTS » - de 1,700 CR re a £ 
(e):K,=—=072, » = 1de.6,025:47 5, 370: : NT RTE ae 
(Ko » - de-r,500 à 2,395: Rire 


Les phénomènes présentent la même allure pour les solutions de CI Na ver 

Par là la pyrocatéchine, en solution dans les chlorures alcalins, se diffé- 

rencie de la résorcine, dissoute dans les mêmes milieux; car cette dernière 

donne lieu à des te entre molécules simples et doubles aux basses Re 
concentrations et entre molécules simples et triples aux concentrations à Re 

plus élevées. C’est la première fois que l’on a pu saisir l'existence d’équi- . = : 

. en entre molécules simples et quadruples, offerts par Fe ph RUE Rs 
: Relativement aux paramètres k, K;,et Le on aise Se 


0,5M Rs alcalin. D > 1 225 Ford alain. 


Eau pure. . CIK:  CINa., = re ce pes Na. ÉLUS 
IC TL DEEE AN MT PE DS, Un 5:67 : 
LS PT NE ER ER ER 2 + Ho don 


ARE FD de a QUE F 1,65 


02 . 


X 
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et de CIK à CINa, et pour un même chlorure, en même temps que la con- 
centration. Toutes choses égales d’ailleurs, cette association est plus mar- 


_quée pour la pyrocatéchine que pour la résorcine. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'azotate d'argent sur les solutions d’iodures 


de mercure-Il et de potassium. Note de M. J. Gorse, présentée par 


M: À. Desgrez. 


S1 dans une solution d'iodure de potassium saturée d’iodure de mercure-If, 
on met de l’azotate d'argent cristallisé, il disparaît peu à peu par agitation, 
en donnant lieu à la production d’un précipité dont la composition dépend 
de la quantité de sel d’argent ainsi que des concentrations de la liqueur en 
iodures de mercure et de potassium. 

1. Envisageons d’abord le cas où le réactif iodomere ‘urique est en excês 


par rapport à l’argent. 


On sait qu'en saturant d’iodure de mercure-Il des solutions d’iodure de 
potassium, on aboutit; pour une même température, à des mélanges conte- 
nant les deux iodures, dissous en proportions variables avec la concentra- 
tion en iodure alcalin. Aux concentrations les plus élevées, l’iodure de 
mercure est solubilisé sous forme d’iodomercurate Hg, IK, en équilibre 
avec de l’iodure de potassium. Si la dilution augmente, l'iodomercurate 
précédent est dissocié ; on tend vers des mélanges où les dou iodures sont 
en proportions qui répondent à la présence de l’iodomercurate [°Hg.21K, 
avec de l’iodure de potassium en excès. 

_Ila été fait-usage pour cette étude de liqueurs saturées en iodure de mer- 
cure, à la température de 0°. Les proportions des deux iodures, qui corres- 
pondent à la formation de liodomercurate ci-dessus, sont sensiblement 
atteintes quand on part d’une solution d'iodure de potassium à 75,50 
pour 100%". Le poids d’iodure de mercure qui s’y trouve dissous est de 
10,35 au lieu de 10‘,26, poids théorique qui correspond à la formule 
1°Hg,21K. 

a. Avec des solutions préparées à partir de concentrations en iodure de 
potassium inférieures à 7,50 pour 100%, l’azotate d'argent donne d’abord, 
s'il est en très faible quantité, un trouble colloïdal jaune vif : c’est ce qui a 
lieu pour des doses de l’ordre du milligramme, introduites dans 25° de 
solution iodomercurique. Le milieu prend l'aspect d’un liquide opalescent, 
de couleur jaune, manifestant une fluorescence verte. Si l’on augmente la 
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quantité d'argent, le corps formé se dépose au bout d’un temps plus ou 
moins long. Sa composition concorde sensiblement avec celle d’un 1odo- 
mercurate d'argent [°Hg, 2 l Ag, et l’on peut représenter sa formation par 
l’équation suivante : 


(1) PHe, 21K + 2N0* Ag — PHe.21Ag + 2 NOK. 


On obtient un précipité différent, à partir de solutions correspondant 
à une concentration initiale en iodure de potassium supérieure à 75,90 
pour 100°" et dans lesquelles se trouve contenu l’iodomereurate [°Hg, IK. 
Le dépôt présente une couleur jaune rougeâtre. En outre, il n’est pas 
homogène : il est formé d’une portion dont la couleur, jaune vif, est la 
même que celle du précipité envisagé précédemment, et d’iodure de 
mercure-Îl. On peut dissoudre celui-ci en agitant le mélange avec de l’éther 
ou du benzène. Le dépôt reste alors coloré en jaune, 

On est ainsi amené à envisager la formation du produit de composi- 
ion [Hg, 2 [Ag, que l’azotate d'argent réagisse sur des solutions iodomer- 
curiques étendues ou concentrées. Avec ces dernières, la réaction peut être 
traduite par ee 


(2) (PHg. IK) + 2NO*Ag— l’Hg.21A0 + [Hg + 2NO°K. 


Toutefois, il n’a pas été possible de déterminer la composition du pro- 
 duit jaune formé dans ces conditions, car les traitements qui permettent d’en : 
séparer l'iodure de mercure le modifient, en lui enlevant, sous forme 
d’iodure, une partie du mercure qu'il contient. é 
II. Si l’on augmente la quantité d’azotate d'argent, la composition du 
précipité est modifiée dès que ce sel se trouve en excès par rapport au mer- 
cure contenu dans les liqueurs iodomercuriques. Que ce précipité ait été 
produit en solutions étendues ou concentrées, sa teinte s’affaiblit progressi- 
vement, à mesure que s'élève l’excès d’argent; elle tend vers la couleur 
jaune pâle de l’iodure d'argent ; en même temps, le précipité prend l’aspect 
cailleboté de ce dernier. à 
Cette transformation est due à ce que l’excès d’azotate d'argent décom- 
pose l'iodure de mercure associé à l’iodure d'argent dans le précipité. 
Elle s'effectue suivant les réactions ci-après, selon qu'elle porte sur le 
dépôt l’Hg.21Ag ou sur de l’iodure de mercure produit dans la réac- 
tion (2) : 
(3) 1 Hg.21Ag + 2 NO° Ag — 4 IAg + (NO: ) Hg, 
(4) I Hg a NO Ag — o1Ag + (NO) Hg. 
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IL est à remarquer que la réaction exprimée par l'équation (4) ne se 
produit pas lorsqu'on met en contact de l’iodure de mercure-Il avec de 
l’azotate d'argent. Elle s'explique, dans le cas étudié, par l’état de division 
sous lequel se trouve cet iodure. 

Cette décomposition entraîne, comme on le voit, la solubilisation du 
mercure; solubilisation partielle, si l’on opère en milieu neutre, en raison 
de la dissociation de l’azotate de mercure-I[, qui reste en partie dans le 
dépôt, sous forme d’azotate basique. 

Il est d’ailleurs facile de caractériser la présence du sel de mercure con- 
tenu dans la liqueur filtrée. Un fragment de tournure de cuivre s’y recouvre 
d’un dépôt de mercure métallique. D'autre part, si, dans cette liqueur, qui 
contient de l’azotate d'argent, on met une ou deux gouttes d’une solution 
: d’iodure de potassium au =, on voit se produire le précipité jaune d’iodure 
de mercure et d'argent. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage des phénols dans les eaux de cokertes. 
Note de MM. À. Travers et Avener, présentée par M. Matignon, 


Les eaux de cokerie, eaux de condensation et eaux résiduaires, ren- 
ferment des phénols, qu'il devient nécessaire d'extraire à cause de leur 
action toxique dans les rivières ; leur récupération peut d’ailleurs être inté- 
ressante. Le dosage des phénols dans ces eaux a donc un grand intérêt; il 
offre quelques difficultés. 

La méthode suivie est en général la distillation des phénols, en milieu 
acide, et leur dosage ultérieur par la méthode au bromure-bromate. Le 
phénol et le métacrésol fixent trois atomes de brome, le para- et l’ortho- 
crésol deux atomes; on évalue la totalité des phérols en les comptant en 
acide phénique C°H° OH. 

La présence des nombreuses impuretés des eaux de cokerie rend ce 
dosage, d'apparence simple, assez difficile. Ces eaux renferment en effet 
dessulfures, sulfites, hyposulfites, etc. qui, dans la distillation, donnent SH, 
SO?+S$, etc., on ne peut donc songer à titrer, dans le distillat, les phénols 
par la méthode au brome. 

Voici la méthode qui nous a donné des résultats à la fois rapides et précis : 


Nous faisons l'entrainement des phénols par la vapeur d'eau surehauffée (350°) en 
milieu sulfurique (5 pour 100); quand on a distillé un volume d’eau égal au volume 
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d'eau résiduaire, on a chassé près de 98 pour 100 des phénols (1). Le distllat est 
amené à un volume connu : sur une partie aliquote, on oxyde les composés sulfurés 
par addition d’eau oxygénée ordinaire (5en volume par rapport à la prise); au bout 
d'une dizaine de minutes, on détruit l'excès d’eau oxygénée, en neutralisant la liqueur, 
el ajoutant des traces 4e sel de cobalt (5 à 6 gouttes d’une solution à 10 pour 100 de - 
nitrate). L’oxyde Co?O* formé décompose catalytiquement et en quelques minutes (?) 
l'excès de H? O:. : 

On ajoute à l'acide sulfurique en excès (1 pour 100) et l’on titre au bromure-bromate, 
en versant goutte à goutte la solution; quand on perçoit l'odeur de brome, on rajoute 
un petit excès de KI, et l’on titre l’iode à l’hyposulfite. 

Le précipité loee très bien quand il y a beaucoup de phénol; avec les phénols 
supérieurs, il se sépare moins bien. 


On trouve ainsi dans les eaux de 4 à 65 de phénols. La teneur des eaux 
de carbonisation à basse température est du même ordre. Ces phénols sont 
surtout constitués par les premiers termes de la série. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une réaction anormale des propylènes 
dihalogénés. Note de MM. Azserr RirRMaNN et JEAN GRARD, 
présentée par M. G. Urbain. 


Le propylène dibromé 1,3 réagit d’une façon très complexe sur les com- 
- posés organo-magnésiens. Cette réaction a été étudiée par l’un de nous (*). 
Pour mieux comprendre cette anomalie, nous avons songé à confronter, 
avec cette réaction celle de l’isomère dibromé 3.3. Nos essais de préparation 
de ce corps n'ayant pas donné de résultat, nous nous sommes adressés au 
corps chloré correspondant CH?=— CH CH GP: il s'obtient facilement 
par le procédé de van Romburgh (*). 

Nous avons.examiné la réaction du bromure de a en 
vérifiant d’abord que le propylène dichloré 1.3 se comportait comme son 
analogue bromé, que par conséquent nos conclusions ne CDÉRAIQN pas 
de la nature de l’ halogène. 

Voici les constantes des produits chlorés : SE "Re 


(2) Par disüllation simple poussée très loin on à * totalité des ue 1È Sttabos 
est plus longue, et industriellement la précision ina uee suffit. | RES 
(?) Surtout à l'ébullition. Fu 
(*) A. KirrmanN, Comptes rendus, 182, 1926, p- 1629. SE 
(*) Van Rouwaureu, Bull. Soc. chim., 2° série, 36, 1887, . Ste. 
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Dichloropropylène 3.3 : ; 
PET S100: TD == L 400: RAM—00 "50 01h. 29930). 
Dichloropropylène Fo 
ED. 109-110°; DT" ND —= 14790; RM 25,950: 


De nos expériences 1l résulte que la réaction du dichloropropylène 3.3 
est nettement anormale. Les produits obtenus sont les mêmes que ceux pro- 
venant de son isomère. L'opération, conduite comme dans le cas du composé 
bromé, a permis d'isoler les produits suivants : 


A. De l’hexane, provenant peut-être de la formation du magnésien. ” 
B. Du chlorohexène CH'1CI. Voici ses constantes : 


22 


Eb. 191-121°,5:; A2 00872; M1 1000 RMS 60 (th. 2/01). 


Ce corps fixe du brome pour donner un chlorodibromohexane 


: CH?(CH° } CH Br CHCIBr; 
dont les constantes sont : 


ÉDÉTOTSFSOUSUramImE REV ETRO DO HT OO: R. M.—50,59 (th. 50,30). 
Le chlorohexène possède bien une constitution vinylique : son halogène est réfractaire 
à l’alcoolate de sodium à 130°; le sodium métallique, par contre, l'attaque facilement 


avec formation d'hexenee(Eb 6%: /n°2=7r,388; :d—0,672% RM— 29,49; 
th. 29,44), suivant une réaction étudiée par l’un de nous (1). 
C: Du nonène-4, : C?H'S (Eb.— 44-46 sous. 190: n2—71,4185; d’—0,728; ; 


R. M.— 435,61; th. 43,29). Ce corps ne distillant pas à point tout à fait fixe est peut- 
ètre mélangé d’un isomère. 

D. Du dodécadiène:C'?H? (Eb.— "9-84 sous 115 d— 0,779; °n%"°—1,/44; 
R. M.— 56,68; th. 56,61; absorption de brome à froid 3,97 par molécule de car- 
bure). Vue la température d'ébullition, ce carbure est vraisemblablement constitué 
par un mélange d’isomères. | : 


Il se forme encore d’autres produits, mais qu'il ne nous a pas été possible 
d'identifier. Il y a en particulier des carbures bouillant très haut et proba- 
blement un corps halogéné, ne se séparant pas du dodécadiène. Les deux 
carbures isolés n’ont d’ailleurs pu l’être qu'après une distillation fractionnée : 
très minutieuse, suivie de -rectifications sur sodium pour éliminer des 
produits halogénés et oxygénés qui s’y trouvaient. 

Les propylènes halogénés étudiés donnent donc lieu à la formation des 


(2) À. Kimkmanx, Comptes rendus, 181, 1925, p. 671. 
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mêmes produits. La répartition quantitative seule diffère : avec le dichloro- 
propylène 3.3 c'est l'hexène halogéné, avec son isomère 1.3 le dodécadiène, 
avec le dibromopropylène 1.3 le nonène qui dominent. 

L'identité au moins qualitative des produits peu s ‘interpréter par une - 
tautomérie ‘: les propylènes dihalogénés 3.3 et 1.3 sont résomeres, et la 
réaction des dérivés magnésiens est une réaction synionique('), comme 
celle des bromures d’allyle. Le mécanisme de formation de deux des pro-. 
duits obtenus est alors le suivant : 


ous à > CF + CHCI= CH — CYR. 
CCC ECM ee ee 


L'ion tripolaire, le même dans les deux cas, peut fixer de deux facons le 
radical du magnésien. 
: L : HEC HCI CHE = CAE Se) 
GHZ CH ce œuf le SR 
HG CS OP a does 


(a) est un chlorure d’allyle secondaire, dont l'halogène est mobile et qui 
continue à réagir, pouvant donner les carbures : 


(G'H7)} = CH = CHE CH; et, CHCH = CH = CH2CEAT, 
(b) est la forme activée d’un halogénure vinylique : 
CHCI=CH = CH CHF, 


très stable vis-à-vis des magnésiens. 


Quant au dodécadiène, son origine, où doivent concourir deb molécules 
de chacun des réactifs, est moins claire. Elle s’interprète peut-être par un 
doublement de la molécule (a) sous l'influence du magnésien avec produc- 
tion possible d’hexane, réaction pour laquelle on connaît quelques analogies. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les alcools n-butylbenzyl- et dibenzyléthyliques, 
les méthyl-n-butylbenzyl- et méthyldibenzylcarbinols isomnères. Note (?) de 
M. Rocer Douique, présentée par M. Delépine. 


Au cours de recherches sur l'absorption des rayons ultraviolets par les 
substances organiques, nous avons été amené à préparer un certain nombre 


(1) Cuarces PRÉvOsT, MORE rendus, 187, 1928, p. 946 et 680; 
(°) Séance du 31 mars 1990. 
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d’alcools primaires et tertiaires dont quelques-uns ne paraissent pas avoir 
été décrits dans la littérature. 

Nous décrivons dans cette Note : l'alcool »-butylbenzyléthylique, son 
isomère le méthyl-r-butylbenzylcarbinol; l'alcool dibenzyléthylique, son 
isomère le méthyldibenzylcarbinol; enfin, quelques produits intermédiaires 
nécessaires à leur préparation et qui a’avaient pas encore été signalés. 

Nous avons pris le malonate d’éthyle comme point de départ de la prépa- 
ration des alcools primaires auxquels nous sommes parvenu par le procédé 
classique : 

malonate —> dérivé mono- -> dérivé disubstitué -> acide malonique disubstitué 


—+ acide acétique disubstitué 


OT us avons fait l’éther-sel 6 ique, l’éther benzylique et l’amide 
dont nous avons fait l’éther-sel éthylique, l’éther benzylique et l’amid 
pour les réduire par la méthode de Bouvault et Blanc. 
ans la préparation des éthers maloniques monosubstitués, nous avons 
Dans la préparation des éthers malon m bstitués. 
essayé d'introduire les corps réagissant d’après un ordre différent de l’ordre 
itu is sans bénéfice appréciable. s avons tenté également la 
habituel, mais sans bénéfice éciable. Nous avons tent I tI 
saponification partielle du diéther malonique pour arriver du premier coup 
à l’éther-sel éthylique, selon la méthode de Dumesnil (!), mais les résultats 
n’ont pas été encourageants. 


Le n-butylbenzylmalonate d'éthyle, entrevu par Dox et Yoder (?), se prépare en 

faisant agir l'iodure de »7-butyle sur le monobenzylmalonate d’éthyle (rendement : 
5 3 : » 

6o pour 100); la benzylation du monobutylmalonate d’éthyle est moins avantageuse 
(Rt:45-50 pour 100). Liquide incolore, inodore, de consistance huileuse, soluble dans 
l'alcool, l’éther, le benzène, insoluble dans l'eau. P. E. 185° sous 15", Densité : 
DIS 040 00 Di 1,028 

L'acide n-butylbenzylmalonique s'obtient par chaullage de l’éther-sel précédent 
avec 4 fois la quantité théorique de soude caustique en solution à 15 pour 100 dans 
l'alcool ordinaire. Durée du chauffage : 10 heures (R!: 90 pour 100). Prismes hexa- 

( k 9 

gonaux incolores. P. F. : 104°. Soluble à froid dans l'alcool, l’éther, l'acétone, un peu 
moins dans le benzène et l’éther de pétrole, soluble dans l’eau chaude. 

L'acide n-butylbenzylacétique, obtenu par chauffage du diacide à 150° pendant 20 
à 30 munutes ét distillation (R!t: gù pour 100) est un liquide incolore et inodore, 
soluble dans les solvants organiques usuels et le sulfure de carbone, un peu soluble 
dans l'eau bouillante, P, E. 1509° sous rom, D— 1,015 ou D? — 1,001. 

É 0 ( 
Le n-butylbenzylacétate d'éthyle (P. E. 234° sous 756" où 155-156° sous 16m) se 
) he À 74 7 

prépare en chauffant au bain-marie pendant 12 heures et à reflux l'acide à éthérifier 


1) Duxesniz, Comptes rendus, 172, 1921, p. 1043. 
) 


( 
(2) À. W. Dox et L. Yoper, Journ. Aimer. Chem., Wh, 1922, p. 1144. 
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(al) avec de l'alcool absolu (5m) et un peu de SO*IP (10 pour 100 du poids 
de l'acide organique). R': 82 pour 100. Liquide incolore, inodore, légèrement huileux. 
Soluble dans l'alcool, l’éther, le benzène. Non miscible à l'eau. Di —0,955 où D?!—0,959. 
Le n-butylbenzylacétate de benzyle, après diverses tentatives de cristallisation, 
s’est présenté comme liquide incolore, inodore, bouillant à 2239 sous 16%, [1 se pré- 
pare par action du chlorure d'acide correspondant sur un excès d'alcool benzylique. 
La n-butylbenzylacétamide à été signalée par Me Ramart-Lucas (1). Elle est . 
réduite en alcool avee un moins bon rendement que l’éther-sel éthylique. 


L'alcool n-butylbenzyléthylique (benzyl-2-hexanol-1) se prépare (CR! :. 
60 pour 100) en réduisant par le sodium et l’alcool absolu (12 at.-gr. Na et 
6,5 fois ce poids d'alcool) l’éther éthylique décrit ci-dessus (1°). C’est 
un liquide incolore, inodore, légèrement visqueux, soluble dans les solvants 
organiques usuels; légèrement soluble dans l’eau bouillante. P. E. 170°-171° 
sous 27%", D°— 0,063 où D?°— 0,943. Sa phényluréthane, cristallisée dans 
Péther-ligroine, fond à 55°,5. 

Son isomère tertiaire, le »éthyl-n-butylbenzylcarbinol (benzyl-2-hexa- 
nol-2), préparé par action de la méthylbenzylcétone sur le bromure de 
n-butylmagnésium, est un liquide incolore, inodore; semblable à l'alcool pri- 
maire. [l bout à 155° sous 27"". Sa densité est D, = 0,964 ou D} — 0,947. 

Dans la série symétrique, nous ne signalons qu'un seul corps intermé- 
diaire nouveau : le dibenzylacétate de benzyle préparé par action de l’alcool 
benzylique en excès sur le chlorure de l’acide dibenzylacétique. R' : 
87 pour 100. Cristallisé dans l'alcool en ne transparentes, il fond 
à 1°. < 

L'alcool dibenzyléthylique (phényl- -3-benzyl-2-propanol-1)s ‘obtient avec 
un rendement de 55 pour 100 par réduction de l'amide corr espondante (As 
Cette réduction s'accompagne de la formation d’une quantité appréciable 
de la 3-phényl-2-benzylpropylamine signalée par Errera et Berte(*}. Nous 
avons caractérisé cette amine par son dérivé benzoylé, fondant à r02°, 5-103°.. 

L'alcool dibenzyléthylique est un liquide incolore, inodore, soluble dans 
les solvants organiques usuels. Refroidi, il se prend en une masse fondant à 
27°-28°. Il bout à 197° sous 10"". Sa lente est supérieure AE pi L' 046. 
Sa phényluréthane fond à 94°. 

Son isomère, le méthyldibenzylcarbinol (phényl-r-benzyl- 2-propanol- ds 
a été préparé par action de l’acétate d'éthyle (1°!) sur le ‘chlorure de ben- 


1) Mme Ramarr-Lucas, Comptes rendus, 183, 1926, p. 1227. 


CE) 
(2) ScnBeipexiNn, Ber. deutsch. chem. Ges., 21, 1888, p. 1308. 
S ) : 96 (IL), 1896, p. 226. 


3) EnrerA et Bente, Gazzetta chim. ttal.! 
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zylmagnésium (3°), Distillé sous pression normale, il donne naissance au 
diphénylpropène signalé par MM. Sabatier et Murat (‘). Distillé à 196° 
sous 24", 1l contient des traces de composés non saturés; rectifié à 182° 
sous 15", 1l n’en contient plus. C’est alors un liquide incolore et inodore, 
soluble dans les solvants organiques, insoluble dans l’eau même bouillante. 
Sa densité est D = 1,046 ou D°°— 1,026. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la décomposition catalytique d'acétals formé- 
niques par des oxydes métalliques. Note (?) de M'° M. Casanac, pré- 
sentée par M. Paul Sabatier. 


‘MM. Sabatier et Mailhe ont étudié l’action catalytique de certains oxydes 
irréductibles sur les alcools (*): 

La thorine, si la température ne dépasse pas 250°, agil presque exclusi- 
vement comme déshydratant : on obtient le carbure éthylénique ; 

L’alumine peut intervenir moins ,énergiquement et fournir l’éther- 
oxyde; 

L'oxyde bleu de tungstène donne le carbure éthylénique mélangé d’un 
peu d'hydrogène ; 

Enfin l’oxyde manganeux dédouble les alcools en aldéhyde et hydro- 
gène, c’est le type des oxydes déshydrogénants. 

Je me suis proposé d’étudier l’action de ces UE sur quelques acétals 
forméniques. 

J'ai constaté tout d’abord que cette action ne s’exerce nettement qu’à 
partir de 400°. / 

Au voisinage de cette température, la thorine opère la décomposition de 
l’acétal diéthylique qui fournit : 22 pour 100 d’éthanal, 13 pour 100 d’éther- 
oxyde vinyléthylique, 30 pour 100 d’alcool, 8 pour 100 d’eau, 10 pour 100 
d’acétal inaltéré ; et un mélange gazeux constitué par 30 pour 100 d’éthy- 
lène, 42 pour 100 d'hydrogène, 6 pour 100 d'oxyde de carbone, 14 pour 100 
d’anhydride carbonique et 8 pour 100 de méthane. 

Le produit intéressant de cette réaction est l’éther vinyléthylique décou- 


(2) Pauz Sagarier et Murat, Comptes rendus, 156, 1913, p. 1434; Ann. Chim., 
6° série, k, 1919, p. 293. 

(?) Séance du 24 mars 1930. 

C)'Bull Soc, chim., {série 4, 1907,.p. 107, 341, 524. 973. 


C R., 1930,1°* Semeitre, (T 190, N° 14.) | 64 


£ 
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vert par Wislicenus en 1878 (‘), puis obtenu par Claisen, en traitant l'acé- 
tal ordinaire par l’anhydride phosphorique et la quinoléine (?), et tout 
récemment par Sigmund et Uchann en utilisant l’action catalytique du 
nickel (*). 

La thorine intervient donc pour dédoubler l’acétal en ent vinyl 


éthylique et alcool. 
/ OGH: 


CH'CHX OC: CZ CHOC HSE CHOH, 


mais à 40o°, comme je l’ai vérifié, elle exerce une action destructive sur 
l’alcool produit, engendrant de l’éthylène et de l’eau, de l'hydrogène et de 
l’aldéhyde qui, lui-même, se dédouble en oxyde de carbone et méthane. 

J’ai observé une décomposition analogue avec les acétals diméthylique 
et dipropylique, donnant les éthers vinylméthylique et vinylpropylique. 

J'ai pu déceler la présence d’éthers vinyliques dans les produits de cata- 
lyse des acétals dibutylique et diisobutylique, et il m'a été possible d'isoler 
une petite quantité d’éther vinylisoamylique provenant de la CROP 
du diisoamylacétal. 

Les trois autres oxydes essayés produisent le même dédoublement en 
éther vinylforménique et alcool, mais avec de faibles rendements, « et les 
produits secondaires sont D érents. a 

Tandis que l’alumine et l'oxyde bleu de tungstène donnent 95 pour r00 
de carbures éthyléniques, l’oxyde manganeux fournit un gaz contenant 
fe de 52 pour 100 d’ ue 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Effets d’ionisation par l’action solaire. Note de 
M. Auserr Novo, présentée par M. Brillouin. : 


Les résultats de diverses recherches ont été présentés | récemment à 
l'Académie par M'° Maracineanu ; MM. Fabry et Dureuil; M. Smits. el 
M'e Maegillarry, sur l’action ionisante exercée par les radiations solaires 
sur le plomb et sur diverses autres substances. Comme il n’a pas été fait 
mention dans les Notes précédentes de recherches antérieures analogues, 
j'ai cru devoir en rappeler les conclusions déjà anciennes (1902), présentées 
à l’Académie et décrites dans diverses revues scientifiques. Dans ces recher- 
ches, faites au Collège de France, des lames PRE minces, (zinc, fer, 


EC INETE 
PLAN Gi 


nu WISLICENUS, Lièbigs An. de Ch., 199, 29 janvier 187 8, P: 06. 
(2) Craisen, Ber. der Deuts. ch. Ges. 31, 1898, p. 1021. 
(3 ) Sicwuno et UcHann, Monatsh. 7 Chemie, 51, 1929, p: 234. 
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cuivre, aluminium, plomb) furent disposées dans des châssis au voisinage 
immédiat d'émulsions sensibles au gélatino-bromure d'argent. Le tout fut 
ensuite exposé pendant un temps prolongé aux radiations solaires. Les 
émulsions furent ensuite développées, et l'on reconnut alors que le plomb 
accusait une aclion photogénique importante. Une action analogue était 
observée à la suite d’une insolation prolongée du plomb suivie d’une expo- 
sition en présence d'une émulsion sensible, dans l'obscurité. Enfin, les 
radiations pénétrantes produites par le plomb et par divers autres métaux, 
sous l’action-de la lumière solaire ou de l'arc voltaïque, furent également 
soumises à un contrôle avec l’aide d'instruments de mesure électrométrique 
(Comptes rendus, 134, 1902, p. 1491). ; : 

Des recherches FAR R furent reprises en 1922, elles donnèrent lieu 
aux nouveaux résultats suivants, également communiqués à l’Académie : 
des lames de plomb ainsi que des cartons recouverts d'oxyde d'uranium 
étaiént enfermés dans des châssis en carton noir. Ces châssis étaient 
appliqués contre des plaques sensibles puis exposés au rayonnement solaire 
d’autres châssis analogues étaient placés dans des pièces closes. Après déve- 
loppement, on constata que l'impression solaire à travers le plomb ou à 
travers l'uranium variait très sensiblement d’un jour à l’autre. Ces varia- 
lions étaient comparables à celles qui furent mesurées avec l’électromètre. 
D'autre part, l’action photogénique cessait d’être observée quand les châssis 
étaient disposés de telle sorte que le plomb ou l'uranium étaient placés sur 
le sol. En disposant un bloc de plomb et une plaque sensible, sous une inci- 
dence rasante, on observait une impression photogénique sous forme d’une 
longue traînée d'intensité décroissante, analogue à celle produite par une 
forte irradiation. D’autre part, les actions observées subissaient des varia- 
tions considérables d’une expérience à l’autre. Pendant les périodes de 
forte intensité électromagnétique, les actions produites au soleil, à ombre, 
ou dans l'obscurité, étaient importantes; tandis qu'elles étaient faibles 
pendant les RATE de calme solaire. Ces phénomènes semblent attri- 
buables à des radiations de nature particulière, provenant directement du 
soleil et indirectement de la haute atmosphère ( CR rendus, 174, 1922, 
Pa 1001 ti Etre | 

A la suite de nouvelles recherches effectuées en 1923 sur le plomb et 
sur le bismuth, ainsi que sur des composés d'uranium ou de radium, les 
résultats, également communiqués à l'Académie, furent les suivants : 

L'action photogénique ainsi que la décharge de l'électromètre démon- 

trèrent que l’activité du radium et de l'uranium subissait d'importantes 
variations sous l’action du soleil ou de la haute atmosphère. Ces actions 
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paraissaient provoquées par des radiations très pénétrantes ou ultraradia- 
tions, de nature inconnue. 

L'importance des phénomènes observés fut plus grande au soleil qu’à 
l’ombre, et plus faible encore dans une pièce close ou dans une cave. Les 
actions sont plus fortes pendant les périodes d’activité solaire, correspon- 
dant à une composante horizontale élevée; elles augmentent lorsque le 
soleil s'élève au-dessus de l'horizon, et elles subissent parfois des variations 
soudaines sans cause apparente. Le pouvoir absorbant des diverses 
substances à l'égard de ces radiations paraît être du même ordre que celui 
exercé par les mêmes substances à l’égard des rayons y, l'absorption la 
plus forte étant produite par celles dont le nombre atomique est le plus 
élevé. Sous une faible épaisseur ces substances paraissent absorber les. 
radialions les plus lentes, tandis qu’elles laissent filtrer les radiations plus 
rapides. Sous forte épaisseur, elles ne laissent filtrer que des radiations de 
très courte longueur d'onde (Comptes rendus, 176, 1923, p. 1705). 

Il résulte d’études récentes entreprises sur les radiations pénétrantes, 
par MM. Bothe et Kolhôrster d’une part, et par M. Gray d’autre part 
(Nature, 123, 1929) que celles-ci ne sont pas du type y, mais du type 
corpusculaire, et qu'elles paraissent prendre naissance dans les régions 
supérieures de l'atmosphère. Ces radiations dont plusieurs ont été mesurées 
par MM. Millikan et Cameron, quelques années après leur découverte en 
France, ne sembleraient donc pas être d’origine cosmique. Leur intensité 
et leur pouvoir de pénétration paraissent liés à à l’activité solaire et à l’état 
atmosphérique. ‘ ur 

Les effets d’ionisation et d'absorption des diverses substances, sous 
l’action de ces radiations pénétrantes, paraissent être fonction du nombre 
atomique de ces substances. : 


* # 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Variations saisonnières de la teneur en sucre 
chez les Floridées. Note de MM. Hi. Cours et E. GuÉuuex, 
présentée par M. L. Mangin. 


Nous avons dit précédemment que le suc des Floridées marinés est tou- 
jours dextrogyre; celui de Rhodymenia palmata doit son signe optique et sa 
saveur sucrée à un composé du galactose a ('). à 

Au cours de nos recherches, nous avons été frappés des variations saison- 


+ 


(2) H. Cou et E. Guéeuen, Comptes rendus, 190, 1930, p. 653. 
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nières de ce principe et nous nous sommes appliqués, durant les années 1927 
et 1928, à en mesurer exactement l'amplitude. 

Les Rhodymenta ont été récoltées à la Pointe du Croisic (côte plate de 
Saint-Goustan) ; toujours cueillies en place, par nos soins, sur la même 
plate-forme rocheuse, au même niveau, elles furent choisies adultes, à l'exclu- 
sion des jeunes pousses et des vieux thalles coriaces. Après un netloyage 
méticuleux, elles étaient aussitôt épuisées méthodiquement par l'alcool 
bouillant. Les liqueurs, concentrées sous vide puis déféquées avec prudence, 
ne sont jamais réductrices ; elles ne renferment d'autre principe opliquement 
actif que le galactoside que nous y avons découvert. 

Les résultats ci-dessous sé rapportent à 1005 d'algues fraîches, le volume 
des liqueurs prêtes pour l'analyse étant, dans tous les cas, de 100%. Nous 
donnons la déviation polarimétrique directe, «,, au tube à 2°", ainsi que le 
pourcentage du principe sucré, anhydre, évalué à la fois par voie optique et 
par réduction après hydrolyse. 


1927: : 1928. 


AN MN nn | ed Auere 
_ Date des récoltes. Gr. pour 100, Date des récoltes. An. pour 100, 
ï ù DEL (ENS 

19. -février : : + 1.4 0,33 39 ,janvier. 0.52 0,27 
Gemarns nv + 1.30 0,47 OAmars ce 1.8 0,39 
JONRAPS 2: 000 + 1.22 0,42 TRAVEL. 1.96 0.60 
LOMAVRIL 6.2 + 2.20 0,72 (TD A Le 2500 0,73 
ARE AE cer eee + 3.81 L,10 DUT nee 9:34 2,08 
LOMUINR ADR + 6.40 2,08 2iyorlletssutre. 10 SES) 
LORAODT Eee + 8.36 DATE 7: Juillet. 22.18 6,96 
4 septembre.. + 12.42 3,97 FO. 0 27.20 8,04 
25 septembre.. <+17.10 5,36 2 septembre.. 17.20 5,4x 
11 oCtobre..:.. + 8. 2,50 7 septembre.. 925. 7,87 
26 novembre... + 3.52 1,20 30 septembre.. 18.8 5.66 
25 décembre... + 1.20 , 0,41 14 octobre... 20.24 6,37 
Æ 1 novembre... 12.40 3,99 


On remarque tout d’abord la pauvreté des thalles en galactoside durant 
les mois d'hiver; en mai, commence l'accumulation des réserves sucrées qui 
s’intensifie progressivement pour atteindre son maximum pendant la saison 
chaude; les teneurs baissent ensuite et rejoignent plus ou moins vite le 
taux hivernal. 

La teneur en matière sucrée est très différente d’une année à l’autre; la 
moyenne, de juin à octobre, est de 5,85 pour 100 en 1928 et de 3,32 seule- 
ment en 1927. Or l'été 1928 fut exceptionnel : 8" 7" d’insolation quotidienne 
au lieu de 6"8" pour la moyenne des 46 années précédentes, d’après les obser- 
vations de la Station météorologique de la Loire-Inférieure. Les deux mois 

de jüillet et de septembre furent Les plus favorisés : 10"9" et 9"4" d’insolation 
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“contre 613" ; la courbe des teneurs en sucre traduit exactement le fait et pré- 
sente deux maxima, l’un le 1° août, le second, un peu moins accusé, le 


17 septembre. Cela montre à quel point les variations quantitatives du 


contingent glucidique dépendent, toutes choses égales d’ailleurs, des condi- 
tions climatériques. Les algues récoltées sur le littoral de la mer du Nord, 
dans les parages d’ Ambleteuse, étaient toujours Rens moins riches: que 
celles du Croisic. 


I n’y a pas d’amidon dans Rhodymenia palmata, du moins en nee 


dosable, d’où l'importance du sucre soluble; celui-ci est bien moins abon- 
dant, ses variations saisonnières moins prononcées, dans les espèces telles 
que Furcellaria où Polyides qui, à la saison chaude, sont remplies d’amidon. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les transformations des glucides dans le Bana- 
«mer : formation de l'amudon dans les fruits. Note de M. H. Bervar, 
présentée par M. M. Molliard. : 


: Dans les travaux parus sur le Bananier on a surtout étudié. les phéno- 
mènes de maturation des fruits ('), qui se ramènent à une transformation 
de l’amidon, abondant dans les fruits verts, en saccharose. On s'est proposé 
ici d'analyser le processus de la formation de l’amidon dans les fruits jeunes 
en suivant les glucides depuis la feuille; où ils s ‘élaborent, jusqu’: ’au régime 
où ils aboutissent. 


Feuizces. — A, Limbe. — A quelque stade de développement qu'on le 


pee le limbe PRE toujours sensiblement la même composition; ce 
qu'on y trouve, c’est un mélange de sucres réducteurs et de saccharose, ce 
dernier l’ emportant de beaucoup : le pouvoir rotatoire initial [a] est toujours | 


“très élevé et voisin de + 50 ; après hydrolyse par la sucrase ou les acides 


dilués, on obtient, aux erreurs d'expérience près, les valeurs théoriques du 
pouvoir rotatoire du sucre interverti, à la température du moment; d’où 
l'on peut conclure que le sucre do tèue qui accompagne Le saccharose 
n’est autre que du sucre interverti. ; 

B. Nervure centrale. — Comme dans le limbe, les Su glucides sont les 
sucres réducteurs et le saccharose ; mais les proportions différent déjà nota- 
:blement : alors que dans le limbe Le saccharose est fortement prédominant, 
dans la nervure, au contraire, il fait place au sucre interverti. Le phénomène 


peut être plus ou moins accentué; il est dans tous les cas très net. Le Pouvoir” 


LOUE BRIDEL et Mie Bourooutt, Comptes. rendus, 189, 1929, p- 543: el Mie. Bournou, 
Bull. Soc. Ch. biol., WU, 1029; P. 1130, où l’on trouvera une bonne bibliographie. 


” 
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rotatoire initial [«,| est toujours moins élevé, on ne l'a jamais trouvé 
supérieur à +46, et il tombe parfois à +6; ire que, après hydrolyse, 
c'est toujours le pouvoir rotatoire du sucre interverti que l’on obtient. 

.C. Pétiole. — Le pétiole continue la nervure : l'hydrolyse du saccharose 
s *y: poursuit constamment, à mesure que le sucre progresse vers la base; en 
sorte que le mélange de Es qui arrive au slipe et qui sera ensuite 
distribué au régime est surtout formé de glucose et de fructose, accompagnés 
d’une petite proportion de sucre de canne. 

L'interprétation de ces faits est évidente : le saccharose, produit dans le 
hmbe, émigre vers les autres régions de la plante en se transformant en 
sucre interverti à mesure qu'il chemine le long de la nervure et du‘pétiole. 

Régime. — Parvenus à la base du pétiole, les différents glucides s'engagent 
dans le régime, dont le pédoncule prend naissance au sommet du stipe, au 
centre du bouquet de feuilles. 

À. Pédoncule. — On n'a pas trouvé de différences profondes entre la 
base du pétiole et°le pédoncule ; ce dernier paraît être un simple organe de 
conduction dans lequel les glucides ne subissent à peu près aucune transfor- 
mation. Tout au plus, peut-on constater parfois entre la base du pédon- 
cule, adhérente au stipe, et le sommet portant les fruits, une légère 
augmentation dans la proportion du saccharose sans que jamais pourtant il 
ne devienne prédominant sur les sucres réducteurs. Par ailleurs, l’amidon 
fait totalement défaut et les sucres solubles sont encore relativement 
abondants. 

B. Fruits. — Avec le fruit, tout change brusquement : même dans les 
bananes récoltées très peu de temps après la fructification, la proportion 
d’amidon est notable, celle des sucres réducteurs infime. Au cours du 
développement on voit la teneur en matière amylacée s’accroître constam- 
ment jusqu’à une valeur voisine de 32 pour 100, sans que la teneur en sucres 
_ solubles augmente sensiblement. D'autre part, la composition du mélange 
glucidique soluble est très différente de celle qu'on trouve au sommet du 
pédoncule : alors que dans le pédoncule, au niveau même du fruit, le 
réducteur l'emporte encore sur le saccharose, dans le fruit, au contraire, il 
n'y à plus que des traces de sucres réducteurs, le saccharose formant à lui 
seul la presque totalité de la réserve soluble. Le pouvoir rotatoire initial [+, |, 
qui est égal à +17 où +18 au sommet du pédoncule, s'élève d’un seul 


coup à + 50 ou + 60 dans le fruit, en même temps que le rapport < 
devient très inférieur à l'unité. Il ne parait donc pas douteux que la 
réserve amylacée des fruits verts s’élabore aux dépens des glucides solubles 
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délivrés parle pédoncule et que cette élaboration se produise Patate 
ment aux dépens des sucres réducteurs. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’évolution des constituants cytoplasmiques 
- pendant la formation des grains de pollen et de l’assise nourricière chez 
Senecio vulgaris. Note de M"° Germaine Py, présentée par M. L. Mangin. 


La différenciation des tissus pollinique et nourricier chez le Séneçon a 
lieu dans l’ordre signalé pour la première fois par Warming : la cellule 
initiale se cloisonnant pour donner l’assise polinique primordiale et l’assise 
pariétale primordiale, celle-ci se divisant à son tour et donnant du côté 
interne l’assise nourricière. 

À. Les cellules primordiales des grains de pollen possèdent un gros noyau 
avec nucléole, un cytoplasme dense, quelques vacuoles et un chondriome 
constitué d’ débats assez épais SOUS he de mitochondries granuleuses et 
de chondriocontes. 

Au stade cellule mère, avant les divisions réductrices, les vacuoles 
régressent el très souvent il n’en subsiste qu'une ou deux situées aux pôles 
de la cellule et contenant un gros précipité vacuolaire d'aspect cristallin, 
présentant, dans certains cas, l’aspect d’un cristalloïde de protéine. Pendant 
ce temps le chondriome devient uniquement granuleux et ses éléments plus 
fins et plus nombreux. 

Au stade synapsis les vacuoles sont de nouveau éparses dans le cyto- 
plasme, le chondriome garde son aspect finement granuleux mais différencie 
quelques plastes, toujours en très petit nombre, reconnaissables à leur Faukle 
légèrement plus volumineuse. ; 

Le chondriome subsiste à cet état jusqu’à la cutinisation de la donne 
des-grains de pollen. Les plastes grossissent alors et deviennent très distincts 
du reste du chondriome qui garde l'aspect finement granuleux. Le cyto- 
plasme est creusé de vacuoles. L'amidon n’existe à aucun stade du dévelop- 
pement des grains de pollen. Il fait d'ailleurs défaut dans toutes les HU 
florales de la plante. 

Les quelques figures observées dde l’Erigeron canadensis sont obus 
à à celles de Senecio vulgaris. 

- I convient de remarquer que l'évolution du chondriome chez le Sénecib 
an diffère de celle étudiée précédemment chez Helleborus fœtidus. 
Dans cette dernière plante la fragmentation du chondriome a lieu plus tar- 
divement (pendant la prophase réductrice ) ainsi que l'apparition des plastes 
(séparation des quatre cellules de la tétrade). Enfin, pendantla maturation 


« 
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des grains de pollen on constate des amyloplastes et deschondriocontes :Les 
différences constatées dans l’évolution du chondriome chez le Senecio vul- 
g'arts et l’H. fœtidus consistent donc en une accélération et une smphificns 
tion de l’évolution chez le Senecio vulgaris. 

- B. L’assise nourricière des grains de pollen observéeimmédiatement après 
le cloisonnement de l’assise pariétale primordiale est formée de pelites 
cellules à gros noyaux contenant un chondriome peu dense à l’état de mito- 
chondries granuleuses et de bâtonnets. Puisles cellules grossissent, de longs 
chondriocontes apparaissent ‘et les éléments du chondriome sont plus 
nombreux. 

Pendant le stade cellule-mère ou synapsis on constate une fragmentation 
des chondriocontes en chondriomites aboutissant finalement à un chon- 
driome uniquement granuleux ne subsistant à cet état que pendant une 
très courte période. 

Pendant les mitoses réductrices, le chondriome est un mélange de chon- 
driocontes et de mitochondries. 

Environ au moment où apparaissent les ornementations de la membrane 
des grains de pollen le cytoplasme se creuse de grosses vacuoles à précipités 
pAéNOIquES. Les cellules ont alors des formes irrégulières et semblent 
s'insinuer entre les grains de pollen. 

Les vacuoles diminuent bientôt de volume et, lorsque la membrane des 


grains de pollen a achevé sa différenciation, apparaissent de gros et nom- 


breux plastes en même temps qu’une sécrétion abondante emplit la cavité 
pollinique. Les chondriocontes sont en très petit nombre et les milochon- 
dries inactives sont finement granuleuses. Le chondriome est alors analogue 
à celui des grains de pollen. 

À aucun stade nous n'avons pu constater d’ornementations sur la mem- 
brane de l’assise nourricière comme pour les espèces précédemment étudiées. 
Au contraire, l'Erigeron canadensis présente des granulations analogues, en 
plus petit, à celles de l’AMelleborus fœtidus. 

En comparant l’évolution du chondriome dans l’assise nourricière du 
Senecio vulgaris à celle de l’H. fœtidus (et des Euphorbia sauliana et Peplus) 
déjà décrite par nous, on s'aperçoit qu'il existe dans cette évolution d’inté- 
ressantes analogies. Chez ces quatre plantes le chondriome des cellules du 
tapis passe par un stade très court, uniquement granuleux, provenant de la 
fragmentation des chondriocontes en mitochondries avec, comme stade 
intermédiaire, les chondriomites. Cette résolution du chondriome en élé- 
ments uniquement granuleux peut être rapprochée de celle constatée dans 
l’assise pollinique de ces mêmes plantes, d'autant plus qu'elle a lieu à peu 
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“près au mêmé stade : synapsis (Senecio vulgaris) ou mitoses réductrices 
(A. fœtidus, E. sauliana et Peplus). Mais la phase granuleuse de l’assise 
pollinique est de ue pa Don durée que _. de l'assise nourri- 
ciêre. 

Un autre fait, commun aux quatre plantes étudiées, est l'apparition d des 
-plastes. Ceux-ci sont toujours bien différenciés au moment de la maturation 
des grains de pollen. Ils doivent Dar aux DER nee au même 
..moment dans les cn de pollen. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. —" Action sclérosante des injections intraveineuses 
de glycérine. Effets sensibilisants d'une première injection. Note de 
MM. F. Marcnos et Cu. Granpcraupg, présentée par M. E. Leclainche. 


* Nous nous sommes proposé dans ces récherches d'étudier, chez le chien, 
. effets des injections intraveineuses de glycérine. Nous avons injecté. de 
à 5° de glycérine pure à 30° dans les veines saphènes de 14 animaux de 
tous âges. 7 
Dans aucun cas nous n'avons ne d'effets généraux, qu'il s'agisse 
d’une première ou d’une seconde injection, mais il n’en a pas été de même 
pour les effets locaux. Nous étudierons ces derniers syccessivement, pour la 
première et la deuxième injection, cette dernière étant faite à la même 
veine et au même point que la première à un intervalle de temps variable. 
EFFETS DE LA PREMIÈRE INJECTION. — L'examen histologique de la veine, 
pratiqué au voisinage de l'injection, une ou plusieurs semaines es _ -C1, 
a permis de faire les constatations suivantes : 
Sur 14 sujets d’ expériences : ; 
Dans expériences : veine normale; : VE 
Dans f expériences : léger épaississement des parois: Nr 
Dans 1 expérience : saphène gauche, léger épaississement; saphène roue oblité- 


ration et sclérose presque complète: : 
Dans 2 expériences : sclérose et oblitération complete. 


Donc, : fois sur 14, cette première: injection n'a produit aucune : modifie 
cation de parois veineuses, 4 fois elle a été suivie d’un léger épaississement 


des parois ét 3 fois d’une forte sclérose avec oblitération complète ou». 


: presque complète. FES JE FL pe ANR nn LAERis 
EFFETS DE LA DEUXIÈME INJECTION. — Ces effets varient beaucoup suivant la 
durée de l’intervalle qui sépare cette injection de la: première. 


ie Les deux injections sont espacées de SRE REURES SIREN EE RES te 


Les résultats sont les Suivants : ce ot 
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: Saphène droite ::1 injection (veine normale); saphène gauche.:2 injections espacées 

de 3 heures (très discrète endophlébite). 

Saphène droite : 1 injection (veine normale ): saphène g D Le : 2 injections espacées 
de 3 heures et demie (veine normale). 
_ Saphène droite : 1 injection (veine normale); saphène gauche : 2 injections espacées 
de 5 heures (parois presque normales, caillot cruorique nullement organisé). 

. À cet intervalle, la deuxième injection ne: produit donc pas plus d'effet ‘ques la 
première. ras ; 

2° Les deux Re sont espacées de 20 & 24 heures. ne 

Saphène gauche : 1 injection (veine normale) ; saphène droite : 2 injections espacées 
de 20 heures (sclérose et oblitération complète). 

Saphène gauche : 1 injection (sclérose et oblitération complète); saphène droite : 
2 injections espacées de 20 heures (sclérose et oblitération complète). Se 

Saphène droite : 1 injécuon (léger épaississement des parois); saphène gauche 
Ÿ injections espacées de 24 heures (léger épaississement des parois). 

Une fois sur trois, la de injection a produit une oblitération complete, alors 
qe la première avait laissé la veine témoin normale. 

_39 Les deux injections sont espacées de } jours. 

Une expérience : oblitération incomplète, caillot en voie d° organisation fibreuse. 

4° Les deux injections sont espacées de 5 à 8 jours. 

Quatre expériences : les quatre fois, sclérose avec oblitération complète. 

50 Les deux injections sont espacées de 14 jours. 

Une expérience : sclérose avec oblitération presque complète. 

6° Les deux injections sont espacées de x mois et plus. 

Intervalle des deux injections : 28 Jours (veine normale |. 

Intervalle des deux injections : 63 jours (veine normale }. 


- Lorsque la seconde injeélion aboutit à la sclérose, avec oblitération, ce 
résultat peut être obtenu de deux façons différentes. Tantôt moins de 
2 minutes après cette seconde injection, la veine devient grosse et dure sur 
une longueur de 5 à 8°", et cela, par formation brusque d’un thrombus qui 
s'organise ensuite, Lantôt, la thrombose n'est pas primitive 'et les parois 
veineuses s’épaississent graduellement et lentement. 

Quel que soit le processus, le résultat est le même : la paroi veineuse 
apparaît au microscope, avec des tuniques dissociées par une sclérose pro- 
fonde et infiltrées-de cellules lymphocytaires, l'endothélium n’est plus dis- 
“tinct et fait corps avec une masse centrale épaisse qui obstrue complètement 
‘la lumière du vaisseau. Ce caillot ne contient plus de fibrine, il est complé- 
tement organisé, constitué par des fibroblastes, des fibres collagènes et des 
néo-vaisseaux. ÿ Pa 

Conclusions: — Les injections de glycérine pare faites tes le chien, à la 
dose de 3 à 5°" dans la veine saphène, ne déterminent aucun trouble Ho nbs 
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tionnel. Eocalement, elles peuvent produire de la sclérose veineuse pouvant 
aller jusqu’à l’oblitération complète du vaisseau. 

Cette sclérose est rarement produite par la première injection, qui est le 
plus souvent inoffensive. 

La seconde injection faite au même point que la première est également 
inoffensive lorsqu'elle suit celle-ci de quelques heures (moins de 20 heures), 
mais elle détermine toujours une réaction violente du vaisseau, aboutissant 
à la sclérose oblitérante, lorsqu elle en est séparée par un intérvalle de 7 à 
8 jours. 

Dans ce cas, la première injection a produit une véritable sensibilisation 
des parois veineuses et, comme dans l’anaphylaxie, cette sensibilisation 
exige un certain temps pour s'établir. 

Lorsque la seconde injection est faite un mois ou deux après la première, 
elle est de nouveau inoffensive. Il semble que le vaisseau ait eu le temps de 
se désensibiliser. 

Tout se passe comme s’il s'agissait d’un phénomène d’anaphylaxie locale 
portant sur le tissu veineux. S'il en était ainsi, il ne saurait être question 
de faire intervenir la glycérine comme substance sensibilisante, mais on 
pourrait admettre que cette glycérine pure exerce une action toxique, 
mortifiante sur une partie du protoplasme des cellules en contact, les pro- 
téines mortes réalisant ainsi l'effet d’une injection sensibilisante. A la 
seconde injection de glycérine, une nouvelle mortification protoplasmique 
jouerait le rôle d'injection déchaînante. Il y aurait chaque fois production 
de substances toxiques provenant de la dégradation des protéines mortes 
et ce sont ces substances qui, dans celte hypothèse, seraient don 
de la sclérose. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les ferments solubles sécrétés par les Champignons 
Hyménomycètes. L'hydrolyse des hénucelluloses. Note de M. L. Evurz, 
présentée par M. L. Mangin. 


L'attaque de la cellulose par les mycéliums de nombreux Champignons 
est démontrée grossièrement par l'aspect très particulier des bois dits 
échauffés, dont la décoloration, puis l'abolition de la ténacité sont les signes 
les plus tangibles. Mais le mécanisme de cette altération n’est encore que 
très imparfaitement connu. é 

Je me suis, en vue d’une étude systématique, adressé tout d’abord à des 
hémicelluloses : arabanes, mannanes, galactanes, qui, par hydrolyse, se 
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transforment en arabinose, mannose et galactose, ce qui entraine la liqué- 
faction de la masse. 

J'ai fait choix de la gomme adragante (arabanes + galactanes), puis des 
albumens de Caroubier et de Gleditschia triacanthos (mannanes + galac- 
tanes), ces derniers utilisés précédemment avec succès par Hérissey dans 
ses études sur la séminase (*). 

A. Gomme adragante. — Le milieu de culture est préparé en faisant 
gonfler 1 de gomme dans 5°” de la solution minérale nutritive habituelle 
(sans les sucres). Dans ces proportions, les fragments de gomme conservent 
leur forme primitive et ne s’agglutinent pas entre eux. La liquéfaction sera 
ainsi facile à apprécier. : 

Après gonflement, ce mucilage a été introduit dans un tube à essai, sté- 
rilisé à 110° et ensemencé ensuite. Il a été préparé sept séries Lnblables 
de tubes, qui ont été ensemencés respectivement avec Stereum hirsutum, 
S. purpureum, Corticium quercinum, Polyporus pinicola, Coriolus versicolor, 
Ungulina betulina et Fomes igniarius. 

Le Stereum purpureum a fourni la plus belle réaction. Deux mois après 
l’ensemencement, la-gomme est transformée en une masse visqueuse et, au 
bout de trois mois, le contenu du tube coule comme du sirop lorsqu'on 
lincline. En mêmetemps, toute trace d'organisation cellulaire de la gomme 
a disparu et le milieu est devenu uniformément Jimpide et incolore. Il 
réduit alors très énergiquement la liqueur de Fehling. 

Üne partie du liquide sirupeux a été soumise aux réactions caractéris- 
tiques des pentoses (HCI + orcine) et des hexoses aldoses (eau bromée, 
puis réactif de Berg). Dans les deux cas, il a été obtenu des réactions 
parfaitement nettes qui, jointes à l'étude des ozazones, ont montré que ces 
liquides renferment un mélange d’arabinose et de galactose. La dissolution 
de la gomme adragante s’est donc accompagnée de son hydrolyse normale. 

D'autres belles liquéfactions, avec formation des mêmes sucres, ont été 
fournies par les Stereum hirsutum, Coriolus versicolor et Fomes ignrartus, 
quoique moins rapidement. Avec les autres Champignons, l’adragante est 
devenue pâteuse, mais non coulante et présentant encore, deux ans après 
l'ensemencement, des inégalités d'aspect montrant que la destruction des 
éléments cellulaires, quoique sensible, est encore loin d’être complète. 

- B. Albumen de Caroubier. — L’albumen de Caroubier a été transformé 


(E 1) Hérissex, Recherches chimiques et physiologiques sur la digestion des man- 
nanes et des galactanes par la séminase chez les végétaux (Thèse Fac. Sc. Paris, 
1903). — Voir aussi BourqQueLor et Hértssex, Sur la composition de l’albumen de 
Caroubier (Journ. Ph. et Ch., 6° série, 10, 1899, p. 153). 
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en milieu en adaptant de la manière suivante la technique donnée par 
Hérissey : on fait gonfler dans l’eau froide les graines pour en séparer aisé- 
ment l’albumen. Celui-ci, séché à l’étuve, est broyé finement au moulin. 
On mélange 4° de cette poudre et 100" de la solution minérale habituelle 
(sans les sucres) et l’on porte au bain-marie pendant 10 minutes. L’albumen 
se transforme en gelée, qu'on répartit dans des tubes à essai, à raison 
de 5°" par tube et qu'on stérilise à 120°. 

Des quantités plus importantes de milieu ont été réparties dans des 
ballons pour servir à la caractérisation des sucres après culture. 

Les Champignons ensemencés sont : Stereum hirsutum, S. purpureum, 
Corticium quercinum, Coriolus versicolor, C. adustus, Polyporus pinicola, 
Fomes igniarius Ungulina betulina,  Trametes medullapanis, Pleurotus 
ostreaius et P. Eryngü. Les ballons ont servi au développement de Goes 
adustus et de Stereum purpureum. 

La liquéfaction s’est produite dans tous les cas et elle a été par ticulière- 
ment rapide avec le Coriolus adustus (début de la hquéfaction le 7° jour, 
liquéfaction.totale le 20°). Viennent ensuite le Cortictum quercinum (début 
le 7° jour, liquéfaction totale le 33°); puis par ordre décroissant d'activité : 
Fomes tgniarius, Polyporus pinicola, Stereum hirsutum, S. purpureum, Cortolus 
versicolor, Ungulina betulina, Pleurotus ostreatus, Trametes medullapanis et 
Pleurotus Eryngix. Ù 

Dans les ballons, la liquéfaction avec le Uoriolus adustus a commencé le 
9° jour, bien que la plaque mycélienne n’ait guère encore que 2** de dia- 
mètre. Ler1° jour, la masse est tout entière tremblottante et presque sans 
consistance ; la liquéfaction est complète le 17° jour. 

Avec le Stereum purpureum, la liquéfaction est un peu moins rapide 
(début le 5° jour, liquéfaction le 20°). | 

: Les liquides provenant de l’action du Cortolus adustus et du Stereum pur- 
pureum réduisent énergiquement la liqueur de Fehling et un titrage effectué 
avec le liquide de culture du Stereum y a décelé une teneur en sucres 
réducteurs de 0,82 pour 100 exprimés en maltose anhydre. 

Le liquide rie par le Cortolus adustus a été traité en partie par Facsiate 
de phénylhydrazine en vue de la préparation des ozazones des sucres formés. 
Une autre partie a été soumise aux essais de détermination de ces sucres : 
orcine + HCI; eau bromée, puis réactif de Berg; solution alcoolique de 
aphtol + acide D da. Cet ensemble de réactions a DETTE de déceler 
avec certitude la présence de mannose et de galactose. es ; 

-C.-Albumen de Gleditschia. — Préparé et ensemencé de la même manière; 
l’albumen de Glediüschia a conduit aux mêmes résultats, avec une rapidité 
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‘éncore plus rande, puisque la liquéfaction sous l'influence du Coriolus 
adustus s'est manifestée dès le 3° jour. | 
Il est donc permis, en résumé, de conclure que l'attaque des hémi- 
celluloses par les Champignons Hyménomycètes présente les caractères 
d’une hydrolyse totale. 
PARASITOLOGIE. — Parasitisme bactérien et symbiose chez l'Aphis mali. 
Note de M. A. PuLor, présentée par M. P. Marchal. 


Nous avons signalé (‘) que les femelles sexuées de la génération 
d'automne d’Aphis malt présentaient souvent des signes d'infection micro- 
bienne et que les Bacilles parasites passent dans les œufs où ils donnent 
naissance à des formes géantes arrondies identiques aux formes dites 
levures des mycétocytes. Des observations analogues ont été faites en 1920: 
mais en outre, des faits nouveaux ont été découverts qui mettent en 
lumière l’interdépendance étroite des phénomènes de symbiose et de para- 
sitisme bactériens. ï 

Si l’on examine des frottis de Pucerons sexués, après coloration par le 
mélange de Giemsa, on constate que le nombre des éléments de forme bacil- 
laire varie considérablément suivant les individus examinés; on rencontre 
même des Pucerons qui ne renferment aucun de ces éléments. Sur coupes, 
on constate la présence de Bacilles libres, plus ou moins nombreux dans la 
cavité générale; on rencontre également ceux-ci à l’intérieur des phago- 
cytes du sang et dans les cellules adipeuses. Des micronucléocytes bourrés 
de Bacilles peuvent être observés dans le voisinage immédiat des mycéto- 
cytes ou à l’intérieur du mycétome. Nous avons enfin constaté très nette- 
ment, à l’intérieur de quelques micronucléocytes, la présence simultanée 
de Bacilles, de formes arrondies et de formes de passage, ce qui démontre 
la communauté d’origine des Bacilles et des formes dites levures où sym- 
biotes, comme chez le Macrosiphum jaceæ, la réaction phagocytaire joue 
ainsi un rôle important dans l'accroissement en volume du mycétome. 

Certains individus d’Aphus mali sont parasités en outre par une espèce 
bactérienne différente de celle décrite précédemment. Les éléments sont 
plus courts et plus minces; l'infection est limitée le plus souvent: au tube 
digestif moyen; les Bacilles forment, dans la lumière du tube, une couche 
très dense contre la paroi épithéliale. Dans certains cas les Bacilles, comme 
ceux de l’espèce précédente, peuvent pénétrer à l’intérieur des ovules 


(4) Comptes rendus, 189, 1929, p. 210. 
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arrivés à maturité; ils peuvent par contre s’y multiplier et provoquer ainsi 
leur destruction; l'absence de réaction d’immunité engendre ainsi le para- 
silisme pathogène. Les deux espèces bactériennes peuvent être rencontrées 
simultanément chez un même Puceron. 

Chez tous les Pucerons de la génération sexuée d’ automne que nous 
avons examinés, les cellules épithéliales de la poche stomacale apparaissent 
infiltrées d'éléments microbiens en forme de filaments droits plus où moins 
allongés et de fuseaux renflés semblables à des levures. Il s’agit là, vraisem- 
blablement, de formes bactériennes modifiées : la diversité des figures 
observées, l'absence de noyau différencié constituent autant d'arguments 
en faveur de cette hypothèse, Les cellules ne semblent pas souffrir de la 
présence des parasites et ne présentent aucune lésion apparente du noyau 
ou de la couche protoplasmique. Formes arrondies des mycétocytes et 
formes mycéliennes de la poche stomacale tirent très vraisemblablement 
leur origine des mêmes bacilles : ceux qu’on observe dans le sang et le tissu 
adipeux. Les différences morphologiques qui caractérisent chacune de ces 
formes sont dues aux différences de chimismes des deux types de cellules 
parasitées. 

Les faits observés chez l'Aphis mali montrent trés nettement qu'il n'existe 
pas de symbiose au sens strict du mot entre l’insecte et une forme levure 
localisée dans des cellules spécialisées de l’organisme, les mycétocytes, mais 
qu’on à affaire à une véritable infection microbienne en évolution constante; 
suivant l'intensité des réactions d'immunité humorales et cellulaires, les 
Bacilles peuvent être plus ou moins nombreux dans le sang et les cellules 
adipeuses ou même disparaître complètement; les formes qui en dérivent; 
formes arrondies des mycétocytes et formes mycéliennes de la poche stoma- 
cale, sont au contraire toujours présentes. L’infection bactérienne normale 
est parfois compliquée d'infection secondaire limitée au tube digestif moyen. 
Le fait que les Bactéries déterminant cette infection secondaire peuvent 
passer dans l’ovule comme les Bactéries d'infection normale, démontre que : 
les Pucerons se comportent, vis-à-vis des microbes en en ‘d’une 
manière trés différente de celle des autres Insectes. Ce comportement, dont 
les causes profondes nous échappent, explique la ni detas de PRE 
mierobienne chez les Pucerons. | 


La séance est levée à 16». 


